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CHAPITRE PREMIER. 

Propos de M. de Talleyrand. — Le roi prouve son injus- 
tice. — Nouveau ministère à former. — Pre'vention du 
pavillon Marsan. — Liste qu’on y dresse. — Monsieur 
la présente au roi. — Plaisanterie qui mène à une con- 
versation sérieuse. — Le président de Grosbois. — Mar- 
quis d’Hcrbouville. — Vicomte du Bouchage. — Suite 
de la conversation avec Monsieur. — Pourquoi le roi 
veut mettre M. Decazes à la police. — Et le baron de 
Yilrolle nulle part. — En quels termes le roi s’explique 
sur le comte Jules de Polignac. — Il instruit le duc de 
Richelieu de la dissolution du conseil. — Joie qu’en a le 
czar. — Le roi a une sorte d’explication avec le duc de 
Richelieu sur des faits passés. — Conversation relative à 
la liste du pavillon Marsan. — Liste du ministère donnée 
par le roi. — M. de Barbé-Marbois. — M. deVaublanc. 
—Embarras pour trouver un financier parmi tant de fai- 
seurs de chiffres. — Comte Corvetto. — Le conseil des 
ministres dans son complément. — Quelques détails. — 
Le roi nomme chambellan le prince de Talleyrand. 



« Nous avons été joués : c’est une intrigue de 
longue main. » Ce propos injuste, échappé à 
xi. i 
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M. de Talleyrand, fut adressé à l’un de ses col- 
lègues lorsque tous deux sortaient de mon cabi- 
net, où ils étaient venus m’apporter leur démis- 
sion. M. de Talleyrand, qui met de la finesse en 
tout, a peine à admettre que la nécessité soit un 
devoir. Il ne voit dans ce mot qu’une excuse , à 
l’aide de laquelle on voile une arrière-pensée; et 
en conséquence sa disgrâce lui parut un ar- 
rangement fait et médité à loisir. Il m’en bouda 
et me boude encore, à sa manière toutefois, 
c’est-à-dire en redoublant ses témoignages d’af- 
fection et de dévouement, en se montrant plus 
assidu que jamais, sauf à se dédommager de cette 
contraite par des coups d’épingle lancésàla sour- 
dine, par des intrigues occultes, qui, grâce à Dieu, 
n’ont eu jusqu’ici rien de bien alarmant. 

Je dis que ce propos de M. de Talleyrand était 
injuste, parce qu’il ne me plaisait pas de voir se 
dissoudre un ministère composé d’hommes dont 
je n’avais point eu personnellement à me plain- 
dre , à l’exception du duc d’Otrante , qui déjà en 
était sorti. Cette dissolution était donc moins 
l’effet de ma volonté que celui de la marche im- 
périeuse des événemens. Au dedans , une cham- 
bre élective un peu plus que royaliste; au de- 
hors, un nouveau système politique à suivre, un 
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rapprochement forcé avec la Russie, leq ue 
n aurait pu avoir lieu si M. de Talleyrand eût 
été place à la tete des affaires. Voilà les princi* 
paux élemens de 1 ordre de choses que la pru- 
dence me prescrivait d’établir sur l’ancien. M. de 
Talleyrand n ignorait pas l’éloignement que 
l’empereur Alexandre avait pour lui; dès lors, 
la loi d’état me forçant d’exiger sa retraite, il 
n avait pas la droit de s’en plaindre. 

Je donne cette explication pour me défendre 
contre le reproche d’ingratitude, et afin de de- 
vancer les récriminations auxquelles M. de TaU 
leyrand pourra se livrer un jour. Je connais son 
habileté , et n’ai point oublié le double service 
tju’il a rendu à moi et aux miens en 1 8 1 4 et 1 8 1 5. 
Je lui en conserve une reconnaissance inviola- 
ble; mais tout cela ne faisait pas qu’il pût rester 
à la tête de mon conseil. * "r .n r f 

Après son départ et celui de ses collègues* je 
dus m’occuper de la composition d’un autre mi- 
nistère. Ici j’allais encore me trouver en pré- 
sence de plus d’une difficulté. 

Le château, se reposant sur l’appui de la coali- 
tkm, regardait la partie comme entièrement ga- 
gnée à son avantage, et se montrait en position de 
saisir des enjeux : ces enjeux étaient les porte- 
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feuilles. On espérait, à l’aide de ce moyen, re- 
conquérir tout ce qu’on avait laissé échapper 
depuis 1789. En conséquence, et sans traiter 
avec Monsieur cette question délicate dans toutes 
ses parties, on l’avait infatué d’un ministère 
comme il convenait de le former à cette époque , 
et que l’on arrangeait ainsi : 

1. M. de Grosbois, garde des sceaux et ministre 
des finances; M. d’Herbouville , à l’intérieur; le 
duc de Feltre, à la guerre; le vicomte du Bou- 
chage, à la marine; aux finances, M. de Vitrolles, 
qu’on croyait propre à tout, et qui ne refuserait 
pas le maniement des fonds du trésor; Jules de 
Polignac à la police, en attendant mieux. On 
pensait qu’une fois placé à ce poste, il arriverait 
insensiblement à diriger la conduite générale 
des affaires , qu’il remplacerait Blacas ; il y avait 

bien encore à son sujet d’autres prétentions 

mais on n’osait les avouer franchement à cause 
de leur extravagance. Enfin , comme on savait 
que la présidence du conseil et le portefeuille 
des affaires étrangères échappant à M. de Tal- 
leyrand, ne pouvait tomber que dans les mains 
du duc de Richelieu, 011 consentait à accepter 
ce dernier jusqu’à nouvel ordre, et son nom fi- 
gurait en grosses lettres à la tête de cette liste. 
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Ce fut Monsieur qui me la présenta, Monsieur 
si malheureux avec les meilleures intentions du 
monde. Il me parla avec chaleur , me montrant 
dans ce choix l'ancre de salut de la France. 

« Si je le croyais, je regarderais la France 
comme perdue, » lui dis-je en riant; car je res- 
pectais son erreur, sachant qu’elle provenait de 
son amour de la chose publique. Mon projet 
n’était pas de constituer mon ministère confor- 
mément à celui-là. 

M. de Grosbois, premier président au parle- 
ment de Bezançon lorsque la révolution com- 
mença, n’était pas mou homme. Appelé par l’or- 
dre de la noblesse aux états-généraux , il s’y mon- 
tra encroûté de préjugés, et ne s’y lit remarquer 
que par son obstination à tout perdre. Il avait 
émigré. Il s’était opposé à ce que je souhaitais 
lorsde mes discussions avec le baron de Breteuil, 
et je savais qu’il gardait dans sa poche un plan 
tout dressé pour rétablir les parlemens. Des 
parlemens! je n’en voulais point; j’avais désap- 
prouvé leur désorganisation par le feu roi mon 
aïeul, combattu leur réorganisation par le feu 
roi mon aïeul, combattu leur réintégration par 
le feu roi mon frère, accueilli de bon cœur leur 
complet anéantissement par l’assemblée consti- 
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tuante, et à tort ou raison j’étais déterminé à 
ne pas leur rendre la vie. Or M. de Grosbois, tout 
parlementaire des pieds à la tête, ne pouvait 
donc me convenir. Je rendais justice à son 
désintéressement et à sa loyauté ; mais je ne 
voyais pas en lui cette supériorité de vue, cette 
habitude des affaires indispensable dans la si- 
tuation actuelle. Comme M. Dambray, lequel 
m’avait donné une triste preuve 'de son savoir 
faire, M. de Grosbois était resté vingt -cinq ans 
dans une complète inaction. Rentré à la suite du 
18 brumaire, je l’avais nommé conseiller d’é- 
tat en 1 8 î 4 , et certes cela aurait dû contenter 
son ambition. Cependant il fit plus particulière- 
ment sa cour à Monsieur, il s’entendait avec le 
pavillon Marsan , il venait d’être élu député par 
les collèges du Doubs et de la Côte-d’Or ; enfin il 
eut, pendant la session de i 8 i 5 , tous les hon- 
neurs de la chambre; mais il ne sut pas conser- 
ver tant d’avantages. 

M. d’Herbouville avait bien son mérite. Des- 
tiné d’abord à la carrière des armes , il obtint le 
grade de maréchal-de-camp lorsque la révolution 
édata. C’est à dater de cette époque, ou pour 
mieux dire de 1787 , qu’il se tourna vers l’admi- 
nistration. Il présida l’assemblée provinciale éta- 
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blie à Rouen , et sa conduite lui mérita la cob* 
fiance de ses concitoyens. Échappé à la tempêté 
anarchique sans être forcé d’émigrer, il fut, en 
1800, nommé par Bonaparte préfet des Deux- 
Nèthes (Anvers). De là il passa, en 1806, à la 
préfecture de Lyon, qu’il abandonna en 1810» 
Certes, M. d’Herbouville avait assez de science 
administrative pour faire un bon ministre de 
l’intérieur; mais j’avais déjà disposé in petto de 
ce portefeuille en faveur de celui qui l’occupa 
immédiatement. 

Le vicomte du Bouchage, dernier ministre de 
la marine de mon infortuné frère et seigneur, 
m’était cher à plus d’un titre. Je connaissais son 
dévouement et ses vertus; je savais que seul il 
avait , à la fatale journée d’août, conseillé au roi 
de ne pas aller chercher un asile dans le sein de 
l’assemblée, et de repousser avec énergie l’atten- 
tat de la rébellion ; qu’il n’avait enfin quitté 
Louis XVI que lorsqu’il eut été conduit au Tenir 
pie. M. du Bouchage échappa comme par mira- 
cle à l’échafaud républicain, mais non à la police 
de Bonaparte, qui, l’ayant fait arrêter, ne le re- 
lâcha qu’après plusieurs jours de détention et de 
secret rigoureux. Il était encore en surveillance 
lors de la restauration de 1 8 Je lui avais con- 
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fié des pouvoirs très-étendus pendant les cent- 
jours, et je lui devais delà reconnaissance pour la 
manière dont il s’en était servi à mon avantage. 

Quant aux autres candidats inscrits sur la liste 
de Monsieur, je n’ai pas besoin de les faire con- 
naître, mon opinion sur leur compte, ainsique 
ma volonté , étaient fortement arrêtés. 

J’ai dit que j’avais aussi ma liste, bien qu’il 
y eût plusieurs noms inscrits sur celle de mon 
frère que je ne songeais pas à exclure sérieuse- 
ment; mais à aucun prix je n’aurais consenti à 
appeler à un ministère quelconque cet excellent 
Jules dont Monsieur avait une si haute idée, et 
que j’aimais de tout mon cœur. Son amour pour 
les miens était sans doute un grand mérite, mais 
cela ne suffisait pas. Si la police lui avait été con- 
fiée, ce serait devenu un véritable chaos, où lui- 
même aurait été en danger de se perdre, où cent 
intrigans auraient pêché en eau trouble , et où 
tout enfin se serait fait en dehors de mon service. 

J’écartai donc avec aménité un tel successeur 
de l’habile ducd’Otrante. Je voulais là un homme 
actif, nourri dans la révolution , en connaissant 
le fort et le faible, spirituel, éloquent, qui ne 
s’imaginât avoir aucune importance par lui- 
même , et qui ne craignît pas par conséquent de 
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mettre la main à l’œuvre lorsque les circons- 
tances le requerraient. Je croyais avoir trouvé cet 
homme dans M. Decazes. Je lui savais des con- 
naissances, une littérature puisée aux bonnes 
sources , des idées monarchiques très-arrètées , 
un esprit supérieur, et je me rappelais avec 
plaisir son mot à M. Gilbert des Voisins, qui, 
après le 20 mars, disait, en parlant de Bona- 
parte : « La rapidité de sa marche de Cannes à 
Paris est le meilleur garant de la légitimité de ses 
droits. » Je n’avais jamais ouï dire, repartit 
M. Decazes, que la légitimité fut le prix de la 
course. 

Les manières de M. Decazes me plaisaient en 
outre beaucoup. Quant à l’expériencedesaffaires, 
dont peut-être il pouvait manquer, je serais là 
pour y suppléer, et certes le droit de faire une 
éducation politique ne me serait pas refusé par 
ceux qui savent comment j’ai agi pendant toute 
ma vie. 

M. de Vitrolles 11e pouvait plus me convenir. 
C’était d’ailleurs un personnage moins à moi 
qu’aux autres ; il avait sa police liée en dehors de 
mes intérêts. Il s’était imaginé de faire pivot, 
bien que l’étoffe manquât à cette prétention. 
Les preuves qu’il venait d’en donner à Toulouse 
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me confirmaient encore davantage dans ma ré- 
solution de me passer de lui. 

Je dis à Monsieur toutes ces choses avec mé- 
nagement toutefois, car je craignais de l’af- 
fliger. L’amitié chez mon frère est un culte; je 
dus donc l’amener à mes opinions sans le frois- 
ser trop vivement dans ses affections. Nous dis- 
cutâmes d’abord sur certains noms; j’en mis 
d’autres en avant, et il finit par approuver en 
tout ce que je voulais faire. Il renonça à M. de 
Vitrolles et de Grosbois; mais quant à Jules, le 
point était plus difficile à obtenir ; il lui fallait 
absolument un portefeuille, ne fût-ce que celui 
de ma maison. Je combattis long-temps, tou- 
jours poursuivi par les instances de Monsieur. 
Enfin , poussé dans mes derniers retranchemens, 
je résolus de repousser la force par la force. 

« Mon frère , lui dis-je , si vous et moi propo- 
sions à Bonaparte de former mon ministère , le 
rusé compère n’hésiterait pas à placer en tête le 
comte Jules. Je conclus donc que je ne dois pas 
le mettre même à la queue du mien. » 

Ma prévoyance fut taxée d’injustice, mon 
éloignement de prévention que rien ne moti- 
vait; enfin , Monsieur s’éloigna presque fâché, 
et moi je demeurai le cœur navré de ne pouvoir 
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allier les fantaisies de ceux que j’aimais aux be- 
soins de la France. 

Dès que mon ministère disgracié m’eut en- 
voyé sa démission, j’en fis part au duc de Riche- 
lieu, qui se crut obligé, par reconnaissance, 
d’aller en porter la nouvelle à l’empereur 
Alexandre. Ce n’était peut-être pas le moment 
de faire cette démarche ; il fallait craindre toute 
fausse interprétation , et surtout qu’on s’ima- 
ginât que je consentais à passer sous l’influence 
de la Russie , ce que certes je n’aurais voulu à 
aucun prix. Quoi qu’il en soit , l’empereur 
Alexandre fut flatté des égards que je lui témoi- 
gnais, en retirant ma confiance à un cabinet 
dont la présidence ne lui était plus agréable, et 
d’effusion , il chargea M. de Richelieu de me 
dire que mes intérêts lui seraient désormais 
aussi chers que les siens. 

M. de Richelieu avait, de son côté, manifesté 
une sorte de crainte très-honorable en accep- 
tant la responsabilité des traités à intervenir. Il 
connaissait les prétentions excessives des alliés, 
lesquels avaient le pouvoir de les soutenir; il 
savait que, quoi qu’il pût faire , il y aurait né- 
cessairement de l’injustice envers la France dans 
la forme de son travail; il ne me dissimulait donc 
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pas que cette tâche lui était peu agréable; car, 
ajouta-t-il, elle pourrait en outre m’ôter la 
bienveillance de Votre Majesté. Lorsque je lui 
demandai sur quoi il fondait ses craintes person- 
nelles, il entreprit de me rappeler certaines 
circonstances de l’émigration. Je l’arrêtai tout 
d’abord, voyant où il voulait en venir. 

— Monsieur le duc, lui dis-je, lorsqu’à ma 
rentrée en 1 8x4 j’ai perdu la mémoire de tous 
les actes de la révolution, pensez-vous que je 
l’aie conservée pour des misères? Non certes, 
je date uniquement de la restauration , et ne 
conserve du passé que les années de mon règne 
in partibus. » 

Je prononçai ces mots en riant, tandis que 
je tendais la main au rancuneux premiergentil- 
homme de la chambre, qui la baisa avec autant 
d’attendrissement que de respect. Dès lors nous 
rentrâmes en pleine confiance récip roque. M. de 
Richelieu est un parfait honnête homme ; 
ses idées n’ont pas toute la portée de celles de 
son grand-oncle, mais il a plus de probité. Il 
a pu se tromper pendant son ministère; néan- 
moins il ne mérite aucun reproche , car il a 
toujours voulu la gloire de la maison royale, 
et le bonheur du royaume. 
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Lorsque ce point eut été réglé, je passai à 
un autre; à la composition du ministère. L’u- 
sage me prescrivait de me reposer entièrement 
du choix des ministres sur M. de Richelieu; 
mais lui-même parut peu désireux de se charger 
de ce travail, et il fut le premier à me deman- 
der mes hommes. 

— Tous me sont à peu près indifférons , re- 
pondis-je, pourvu qu’ils n’agissent pas de ma- 
nière à conduire le char dans l’ornière. 

M. de Richelieu me regarda avec une expres- 
sion singulière, et je compris que quelque 
chose l’inquiétait. 

— Qu’est-ce? lui dis-je; vous aurait-on pré- 
venu pour ou contre quelqu’un? 

— Je ne sais, d’après ce que le roi vient de 
me dire, ce que je dois faire de ce papier qu’on 
m’a remis de sa part. 

— De ma part ! vous êtes dans l’erreur; je 
n’ai chargé ni Pierre ni Paul de vous rien 
remettre. 

— On est venu cependant m’apporter cette 
liste, renfermant les noms de ceux que "Votre 
Majesté, m’a-t-on dit, voulait placer au mi- 
nistère. 
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—Quel est celui qui m’a fait parler ainsi? de- 
mandai-je avec vivacité. Est-ce un? 

Je ne puis répéter ce que je laissai échapper 
dans ma colère; car je vis encore là dedans 
quelque sourde intrigue. 

— C’est , dit M. de Richelieu , dont le 
sang-froid contrastait avec mon- impatience , 
le comte de...., 

•a- Alors vous aurez mal compris; le message 
a été fait sans doute au nom de mon frère ? 

— Au nom de Votre Majesté. 

Cette persistance était propre à me pousser 
à bout : je déployai la note écrite sur du papier 
tellière. C’était la même, non d’écriture, mais 
de rédaction, que Monsieur avait essayé de me 
faire adopter. Je rayai , avec la plume que j’avais 
prise en même temps sur ma table d’Hartwel , 
les cinq noms dont je ne voulais pas , et ce 
signe muet soulagea beaucoup le duc de 
Richelieu. 

Les noms qui devaient être écartés, ayant été 
effacés de ma main royale, je passai la plume 
à M. de Richelieu, et prenant l’almanach que 
je trouvai à ma portée (celui de i S 1 5 ) , je par- 
courus plusieurs colonnes , cherchant à trouver 
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un garde-des-sceaux au milieu de tant de saints. Je 
m’arrêtai à celui de Barbé , auquel on ajoutait 
Marbois. M. Barbé de Marbois appartenait au- 
tant à l’ancien qu’au nouveau régime ; ex-con* 
sul général aux États-Unis, puis intendant de 
Saint-Domingue, envoyé comme adjoint à M. de 
Noailles à l’ambassadeur de Vienne en 1791, 
ses rapports avec moi dataient de cette époque, 
j’eus lieu d’être satisfait de lui. Il sauva sa vie et 
son honneur du tourbillon démagogique, et 
lorsque la convention eut établi la constitution 
de l’an III, il fut élu au conseil des anciens par 
le département de la Moselle. Je crois qu’il ne 
resta pas étranger à ce que l’on tenta pour moi 
à cette époque : je laisse à sa discrétion à faire 
la part qui doit lui revenir dans ma gratitude. 
Victime du x8 fructidor, exilé à la Guyane, il 
fut rappelé par Buonaparte, qui, je dois en 
convenir, se connaissait en mérite. Les hon- 
neurs et les charges s’accumulèrent successive- 
ment sur M. de Marbois, qui, ayant été un 
instant frappé de disgrâce en 1806, fut nommé 
en 1807 premier président à la cour des compi 
tes ; à ma rentrée je le maintins dans cette place 
que Buonaparte lui enleva lors des cent-jours j 
mais je la lui rendis ensuite , et il en remplissait 
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encore les fonctions quand je me décidai à en 
faire un garde-des-sceaux. 

Le choix était bon; les exagérés seuls pour- 
raient ne pas l’approuver, mais je les laisserais 
dire. Je trouvais , dans ceux que je désignais , 
une considération acquise légitimement : les 
habitudes de la magistrature, les traditions de 
la royauté d’autrefois et de l’empire. Je m’y 
arrêtai donc ; je me débarassais d’ailleurs de ce 
bon Grosbois, qui aurait terriblement entravé 
la marche des affaires. 

Le portefeuille de l’intérieur échût à M. de 
Yaublanc, qui était tout novissimè préfet de 
Marseille. Je l’ai déjà fait connaître. Il avait en 
sa faveur d’avoir été membre de l’assemblée con- 
stituante et du conseil des cinq-cents, sa pro- 
scription au 18 fructidor et sa nomination au 
corps législatif, puis ses fonctions de préfet sous 
l’empire. Je le savais royaliste de corps et d’âme, 
actif, était rompu aux affaires, et d’un caractère 
ferme. M. de Richelieu lui aurait préféré ou 
M. Pasquier, ou M. Siméon ; mais je lui mon- 
trai sur ma liste le nom de M. Yaublanc, en 
ajoutant quod scripsi , scripsi : il fallut l’ac- 
cepter. Cependant j’ai lieu de croire que ce ne 
fut pas de bonne grâce, et il m’est revenu de- 
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puis , par le duc de La Châtre , que M. de Riche- 
lieu prétendait qu’on le lui avait imposé; aussi 
il en résulta des tracasseries intérieures qui, 
plus tard, décidèrent la retraite du comte de 
Yaublanc. Au reste, il appartenait tout à mon 
frère, je ne l’en blâme pas : mais enfin dans la 
hiérarchie de ma famille, le roi passe avant 
Monsieur; peut-être il se peut que cet homme 
d’état ne s’en soit pas toujours souvenu à 
propos. 

Le duc de Feltre reprit* le portefeuille de la 
guerre ; M. du Bouchage rentra en possession de 
celui de la marine, qu’il avait administrée à une 
époque bien fatale. Le ministère des finances 
m’embarrassait : j’aurais pris le duc de Gaè'te ou 
le comte de Mollien , si je n’eusse pas craint les 
plaintes de la restauration. En conséquénce, je 
fis dire au baron Louis qu’il rentrerait aux fi- 
nances si cela lui convenait; il répondit que ce 
serait plus tard. Le mot me fit rire. En France, 
on ne peut compter sur l’immortalité d’un mi- 
nistère. J’avais besoin d’un financier, on me 
présenta le comte Corvetto, Génois, naturalisé 
français , d’autant plus honnête homme, que ses 
alentours se dispensaient de l’imiter; qui ne pre- 
nait rien pour lui, mais qui, si j’en crois les 
xi. a 
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malins , souffre moins de désintéressement dans 
certains des siens; véritable Italien par la sou- 
plesse, la finesse d’esprit, la science politique, 
et capable de jouer sous jambe une demi-dou- 
zaine de nos Français les plus retors. 

Mon ministère fut ainsi complété, non parle 
consentement formel de chacunedes excellences, 
dans les premiers momens, puisque M. Barbé 
de Marbois, par exemple, n’accepta pas tout 
d’abord, et que je ne désignai pas tout d’abord 
non plus le comte de Gorvetto. Il en résulta que 
la nomination eut lieu en deux fois : à la pre- 
mière, datée du 29 septembre, entrèrent, mi- 
nistre des affaires étrangères , le duc de Riche- 
lieu; de la guerre , le duc de Feltre; de la ma- 
rine , le vicomte du Bouchage; de ï intérieur, 
le comté de Yaublanc; de la police générale , 
M. Decazes, titré seulement alors de conseiller 
d’état. , 

Le surlendemain , le conseil fut complété par 
l’élévation à la présidence du duc de Richelieu ; 
la nomination du comte de Barbé-Marbois , 
garde des sceaux , et du comte Corvetto, minis- 
tre des Jinances; M. de Barante, conseiller d’é- 
tat , fut chargé du portefeuille de l’ extérieur, en 
attendant la venue de M. de Vaublanc, alors à 
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la préfecture des Bouches-du-Rhône. Je plaçai le 
comte Anglès à la préfecture de police : c’est un 
homme d’honneur, qui ne chercherait point à 
faire parler de lui, tout en remplissant son de- 
voir. M. de Saint -Cricq eut la direction des 
douanes, M. Barairon celle des domaines; un 
peu plus tard, M. de Barante eut la direction des 
Contributions directes : M. d’Herbouville , dont 
on avait voulu faire un ministre , dut se conten- 
ter de Y intendance générale des postes : ainsi fut 
constitué le nouveau cabinet. 

J’avais agi pour le mieux , et cependant aucun 
parti ne fut satisfait : les royalistes se plaignaient 
que les nouveaux ministres étaient tous patrio- 
tes , voire même jacobins en majorité ; leurs en- 
nemis prétendaient que j’avais choisi des hom- 
mes qui rappelleraient l’ancien régime avant la 
fin delà deuxième semaine, et là, encore une 
fois, je vis combien il était difficile de plaire à 
tous. 

Les Excellences qui s’en allaient reçurent cha- 
cune le titre de ministre d’état; je joignis le don 
de la grande décoration de la légion-d’honneur 
à la plupart de ces titrés. Le duc d’Otrante, par 
une exception méritée, n’eut sa part d’aucune 
faveur; il n’était pas là d’ailleurs; car immédia- 



Digitized by Google 



20 



MÉMOIRES 



temeat après sa sortie du conseil , et que je l’eus 
appelé à l’ambassade de Saxe , il partit avec une 
hâte qni, mieux que tout le reste, prouva l’é- 
tendue de sa perspicacité politique. 

Il était important pour lui de se voir hors du 
royaume, car déjà on me pressait de le faire 
arrêter; je m’en défendais, et pourtant je ne sais 
ce qui serait arrivé si le duc d’Otrante se fut 
trouvé sous la main. Au reste, ne pouvant le 
pendre après l’avoir tant applaudi, on s’en dé- 
dommagea en me poussant à lui retirer avec 
éclat son ambassade. 

De mon propre mouvement, quoique M. de 
Talleyrand , par un calcul dont j’ai à me plain- 
dre, ait répandu le bruit contraire, je lui fis 
cadeau de la belle charge de grand chambellan 
de France, et, par le fait, la première de toutes 
les charges de la couronne , puisqu’elle établis- 
sait des rapports journaliers entre le roi et le 
titulaire ; je savais que dans une retraite générale 
des membres de mon conseil, M. de Talleyrand 
méritait une distinction particulière. 

La part ainsi faite à tous, je crus que nous 
n’avions plus qu’à marcher, bien que le duc de 
Richelieu, s’il était agréable à l’empereur de 
Russie , inspirât quelque méfiance à la cour de 
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Vienne et de Londres ; mais je donnai aux am- 
bassadeurs de ces cours l’assurance que je main- 
tiendrais une balance égale dans nos relations 
diplomatiques. 
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Situation des affaires. — Balance du ministère en sa diver- 
sité d’opinion. — On veut imposer au roi un discours 
d’ouverture. — Il punit une inconvenance par une plai- 
santerie. — Discours d’ouverture de la session de 1819. 
— Prétention du duc de Richelieu. — Comment le roi la 
repousse. — On veut que la charte donne la fièvre au 
comte d’Artois. — Les principaux ultras à la chambre 
élective. — Parallèle entre le duc de Richelieu et le comte 
de Vaublanc. — Définition d’un coup d’état. — Épisode 
du serment Polignac. — Physionomie de la chambre des 
pairs. — Comte Barthélemy. — Marquis de Fontanes. — 
Parti ultra,— —Vicomte de Chateaubriand. — Petite guerre 
du prince de Talleyrand. — Majorité constitutionnelle 
dans la première chambre. — Comment les opinions di- 
visées éclatent. — Que l’union aurait été le plus grand 
des biens. — Seguier aide le plus M. Decazes. 



La formation d’un ministère a toujours quel- 
que chose de significatif, surtout dans une mo- 
narchie; elle annonce de quelle manière le sou- 
verain veut gouverner, où ses penchans le 



Digitized by Google 




DE LOUIS XVIII. 



23 



porteront, et dès qù’elle est connue, amis et 
ennemis se mettent en mesure. Mon soin prin- 
cipal, en renouvelant mon conseil, était de sa- 
tisfaire à la fois aux exigences du dedans et du 
dehors. Les puissances étrangères prétendaient' 
pesér de tout leur poids sur le royaume ; et, à 
l’intérieUr, je voyais entrer en fonctions une 
chambre tellement royaliste, qu’elle me faisait 
presque peur. J’ai toujours craint l’exagération 
en toute chose. Je savais que depuis bien long- 
temps le parti auquel je me ralliais sincèrement 
se méfiait de moi et qu’il travaillait en dehors 
de mon influence, bien que dans mes intérêts, 
prétendait -il; mais je nié continuai pas de le 
faire, n’étant pas d’humeur à dire comme la 
femme de Sganarelle', et si Je veux qu’il me 
batte , nioi! Je ne voulais, au contraire, être 
battu par personne, en d’autres termes, qu’on 
persistât à me servir différemment qu’il me plai- 
sait de 1 etre: 

J’ai toujours cru également que la direction, 
suprême des affaires doit partir du roi seul, car 
il est seul placé au véritable point de vue pour 
bien juger de l’ensemble des choses dont tout 
autre , quel que soit son rang , ne peut embras- 
scr que les details : or quiconque veut mener 
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le roi, a tort, s’il n’est coupable; cependant les 
royalistes ont eu constamment cette prétention. 
Que seraient-ils devenus à toutes les époques de 
la révolution française et de la restauration, si 
le roi eût consenti à se laisser conduire ? Ils se 
seraient perdus avec la monarchie, de manière 
à ce que ni eux, ni elle, ne pussent jamais se 
relever. 

J’avais donc formé mon ministère dans le 
but unique de n’être pas entraîné au-delà de ma 
volonté. Je savais que je serais soutenu dans ce 
système par MM. Decazes, Corvetto, Barbé de 
Marbois , et surtout par M. le duc de Richelieu , 
car celui-là, dès son début, se fit chef des libé- 
raux raisonnables; la majorité serait dès -lors 
acquise à ma volonté de ne pas reculer quand 
même M. de Yaublanc demeurerait uni au duc 
de Feltre et au vicomte du Bouchage ; je comp- 
tais encore sur le concours de la chambre des 
pairs, prudente dans sa majeure partie, pour 
l’opposer avec succès, en cas de besoin , à la vé- 
hémence aristocratique de la chambre des dé- 
putés. . .. 

C’est ainsi que j’avais tout réglé pour me pla- 
cer sur une base solide en présence des alliés; 
car eux-mêmes, en ce moment, le 26 septembre , 
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signèrent (l’Angleterre excepté) le fameux traité 
de la sainte alliance; acte de paix pour tous les 
peuples , et qui néanmoins en inquiéta plusieurs, 
à cause de sa contexture mystique inspirée par 
madame de Krudner à l’empereur de Russie. Je 
consentis plus tard à faire partie de cette ligué 
royale contre les doctrines subversives de la dé- 
magogie, et je m’en trouvai bien. 

D’un autre côté, j’apprenais que les députés 
arrivaient tous remplis d’un saint zèle et dispo- 
sés à m’accorder plus que je ne leur demande- 
rais ; aussi , voulant me donner le loisir de 
prendre haleine au milieu de cette confusion 
d’enthousiasme, je remis au 7 octobre l’ouver- 
ture de la session , fixée déjà successivement au 
a5 septembre et au a du mois suivant. 

Tandis que mon ministère agissait pour se 
rallier la majorité de la chambre des députés, 
qui paraissait devoir appartenir moins à mon 
conseil qu’à ce qu’on appelait alors l’opinion 
royaliste , je m’occupai du discours que je p#p* 
noncerais le jour de la séance d’ouverture. Il y 
a toujours des gens empressés de vouloir faire 
parler le roi; ceux-ci, bien qu’ils dussent me 
connaître, n’en essayèrent pas moins à m’insi- 
nuer que je devais puiser dans leur vocabulaire. 
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Il y eut un discours du trône, composé par M. de 
Yitrollés, qui courut le château, du pavillon 
Marsan à celui de Flore, et emporta tous les su& 
frages. Il fut prouvé que si je consentais à le 
prononcer, je fermerais irrévocablement l’abîme 
des révolutions : hélas! ceux qui s’exprimaient 
ainsi n’ignoraient pas que cet abîme est sans 
fond; que celui-là est le plus habile, qui peut se 
tenir devant lui avec assez de force et de pru- 
deqee pour résister aux tempêtes inopinées dont 
le souffle peut le; précipiter dans ce goufre tou- 
jours prêt à l’engloùtir. r 

Monsieur, selon sa coutume, vint me parler 
en faveur de cet admirable discours, non que 
nul songeât à me l’imposer dans son ensemble, 
mais en se figurant qu’il pourrait servir de base 
au mieq: j’y trouverais; disait-on , des matériaux 
à mettre en oeuvre. ! 

« Mon frère, répondis-je, mon-siége est fait. f> 

Je répétais un mot assez fameux de l’abbé de 
Vertot, et donnais en même temps' à entendre 
quë je n’avals pas besoin du secours d’autrui 
pour savoir ce que je devais dire aux chambres. 
Mdnsieur prenant fort bien la chose, se mit à! 
rire; j’en fus charmé, car toute discussion sé- 
rieuse avec lui m’était pénible. Quand je le vis 
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çn si bonne disposition , je le régalai de la lec- 
ture de mon discours, fait et écrit par moi. Le 
voici, tel que je le prononçai au jour indiqué 
pour celui de l’ouverture des chambres : •< > « 

■ • ' •» •'•«î. r-i ir • 'i l -;]••. ; vt. « 

«MESSIEURS, ' ; • : :r '■ " - : 'j •: 

!'•. . ï •• • ’ -V, « 

» Las maux qu’un usurpateur éphémère a 
» laissés à notre patrie m’affligent profondé- 
» ment: s’il eût été possible qu’ils n’atteignissent 
» que moi, j’en bénirais la Providence; maisles 
v peines de mes sujets, de mes enftas, pèsfent 
» sur mon cœur; et, pour mettre un terme £ùn 
«état de choses plus accablant que la guerre 
» même,- j’ai du conclure, avec les jsuissatfces 
« qui occupent aujourd’hui, une grande partie 
» du territoire, une convention qui règle mes 
« rapports préisens et futurs avec elles; Vous cto* 
j> naîtrez, messieurs, et la France eohnaltrtiié' 
♦ •profond chagrin que j’ai dû ressentir; maïs le 
» salut même de mon royaume me rendait céttë 
« détermination nécessaire , et quand jé : Paf 
» prise, j’ai senti les devoirsqn’elle M'imposait: 
» fai ordonné que, cette année , ilfûtversêdu 
» trésor de ma liste civile dans celui de Pètat 
« une portion considérable de mipn revenu ; ma 
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» famille , instruite de ma résolution , m’a offert 
» un don proportionné. J’ordonne de semblables 
» diminutions sur les traitemens et les dépenses 
» de tous les services sans exception. Vous con- 
» naîtrez toute l’importance de l’économie que 
» j’ai commandée dans les départemens de mes 
» ministres et dans toutes les parties de l’admi- 
» tration ; heureux si ces mesures pouvaient 
» suffire aux charges de l’état! Dans tous les cas, 
» je compte sur le zèle de la nation et sur le dé- 
» vouement des deux chambres. 

«Mais, messieurs, d’autres soins plus doux 
» et moins importans vous réunissent aujour- 
» d’hui : c’est pour donner plus de poids à vos 
» délibérations, c’est pour recueillir moi-même 
» plus de lumières , que j’ai créé de nouveaux 
» pairs , et que le nombre des députés des dé- 
» partemens a été augmenté ; j’espère avoir 
» réussi dans mon choix, et l’empressement des 
o députés, dans ces conjonctures difficiles, est 
» aussi une preuve qu’ils sont animés d’une sin- 
» cère affection pour ma personne et d’un amour 
» ardent pour la patrie. 

«C’est donc avec une douce joie et une pleine 
» confiance que je vous ai assemblés autour de 
» moi, certain que vous ne perdrez jamais de vue 
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» le bien fondamental de l’état : union franche 
» et loyale des chambres avec le roi , et respect 
» pour la charte constitutionnelle ; cette charte 
» que j’ai méditée avec soin avant que de la don- 
» ner, et à laquelle la réflexion m’attache chaque 
a jour davantage; que j’ai juré de maintenir, et 
» à laquelle vous tous, à commencer par ma 
» famille, allez jurer d’obéir. Cette charte est 
» sans doute, comme toutes les institutions hu- 
» maines , susceptible de perfectionnement ; 
» mais aucun de nous ne doit oublier qu' auprès 
ii de l'avantage de l’amélioration est le danger 
» d innover. D’autres objets importans s’offrent 
» encore à nos travaux : faire fleurir la religion , 
» épurer les mœurs, fonder la liberté sur le res- 
» pect des lois, les rendre de plus en plus ana- 
» logues à ces grandes vues, donner de la stabilité 
» au crédit , remplacer l’armée , guérir les bles- 
» sures qui n’ont que trop déchiré le sein de 
» notre patrie, assurer enfin la tranquillité ex- 
» térieure, et par là faire respecter la France au 
» dehors, voilà où doivent tendre tous nos ef- 
» forts. Je ne me flatte point que tant de biens 
» puisse être l’ouvrage d’une session; mais si, 
d à la fin de la présente législature , on s’aper- 
» çoit que nous en avons approché , nous devons 
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v être satisfaits. Je n’y épargnerai rien , et pour y 
» parvenir, je compte sur votre coopération la 
9 plus entière. » 

Monsieur écouta ce discours avec une extrême 
attention, et je devinai à l’expression de sa phy- 
sionomie qu’il produisait moins d’effet sur lui 
que le chef-d’œuvre de M. de Vitrolles : je vou- 
lais le possible, je devais être simple; l’exagé- 
ration exerce bien plus d’empire sur certains 
esprits. Monsieur aurait souhaité , me dit-il avec 
tous les ménagemens de la déférence fraternelle, 
que j’eusse mis un peu plus d’énergie dans mes 
paroles, afin de mieux faire comprendre ma 
détermination, de sévir rigoureusement contre 
toute révolte future. Je crus, moi, avoir dit tout 
ce qu’il fallait, et je m’y tins. J’assemblai le con- 
seil pour qu’il entendît à son tour la lecture de 
cette pièce politique. Je ne sais qui s’avisa de 
persuader au duc de Richelieu que le discours 
de la couronne devait être le travail du minis- 
tère, attendu qu’il en était comme la pensée î 
il enveloppa cela de toutes les circonlocutions 
propres à me dorer la pilule ; mais moi qui ne 
vais pas par quatre chemins, moi qui veux être 
roi dans la plénitude du terme, je répondis , dès 
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qu’on m’en eût dit assez pour me faire comr 
prendre la prétention : 

« Monsieur, le ministère n’a pas de pensée : 
il est celle du roi, il agit pour le roi, il se 
charge à ses risques et périls d’exécuter la vor 
lonté du roi; si cela lui déplaît, il se relire; « 
le roi n’est pas satisfait de sa coopération, il le 
congédie. Mais si le ministère dictait au roi la 
conduite à, tenir, il serait roi lui-même et ce se- 
rait établir l’oligarchie anglaise, bâchez donc 
bien que le ministère n’est pas un pouvoir dans 
l’état, mais le délégué d’un des pouvoirs. Les 
présidens des chambres donnent des ordres aux 
huissiers qui les exécutent , moi je oommande ce 
que je veux au ministère. Ain® , lorsque je parle 
en public, je dois au conseil la communication 
àl’avance de mou, discours, afin que s’il s’y trouve 
des choses qui lui répugnent, il puisse se retirer 
à temps. ïïe parler que par l’inspiration du con- 
seil , ce serait le mettre à ma place, et je ne 
l’entends pas ainsi , ni vous non plus , j’en suis 
certain.» 

Cette façon de s’énoncer, toute royale, j’ose le 
dire, surprit le duc de Richelieu sans lui dé- 
plaire. Elle lui prouva comment les choses se- 
raient soumises à ma direction. Depuis ce iuo- 
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ment , nul n’a eu parmi mes ministres la fantai- 
sie de m’imposer le discours de la couronne. 

Lorsque je prononçai celui-ci en présence des 
deux chambres, je ne pus me défendre d’une 
certaine émotion que partagea mon audi- 
toire. La gravité des circonstances, l’incertitude 
de l’avenir, la trop cruelle réalité des maux 
présens, ne permirent à personnne ces élans de 
joie qui m’avaient accueillis précédemment dans 
cette même enceinte. Monsieur y renouvela son 
serment à la Charte , et cela sans arrière-pensée. 
Je sus qu’on l’en avait beaucoup querellé, qu’on 
aurait voulu qu’il tombât malade la veille ou 
l’avant-veille de ces jours solennels. Une dame 
de son intimité lui avait dit avec une chaleur 
toute fanatique : , 

— Oh ! Monsieur , ayez la fièvre , une bonne 
grosse fièvre. Si elle ne vient pas naturellement, 
demandez-la à la sainte Vierge, elle ne vous la 
refusera pas pour le service de Dieu. 

Monsieur crut qu’il était convenable de se 
bien porter ; je lui en sus gré, et la France aussi. 

La chambre assemblée et en fonctions, sa 
physionomie se dessina plus positivement. Les 
candidats, pour Ja présidence de la chambre 
élective, furent MM. Laîné, prinde de la Tre- 
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mouille, de Grosbois Chilhaud, de La Rigau- 
derie et Clermont-Tonnerre. Je me souciais peu 
d’appeler M. de Grosbois à la présidence; trois 
autres des candidats ne pouvaient convenir 
non plus à cette place; d’ailleurs la justice exi- 
geait que M. Lamé fût encore président. Je le 
nommai donc ; ce choix plut à beaucoup de 
gens raisonnables; mais la majorité s’en plaignit; 

Celle-ci, je ne pus me le dissimuler long- 
temps, penchait pour les moyens extrêmes. 
Elle s’attacha, dès son arrivée au pavillon Mar- 
san, de manière à m’inquiéter, même dans le 
cas où j’aurais dû craindre un parti qui reconnût 
mon frère pour son chef. Parmi les membres 
destinés à jouer un rôle durant la session , ou du 
moins à se mettre en évidence , je désignai , avec 
la dénomination d 'ultra que leurs adversaires 
leur imposèrent, MM. de La Bourdonnaye, de 
Vitrolles, de Boisgelin , le comte Jules dePoli- 
gnac, le comte de Juigné, le vicomte de Bruges, 
le marquis de Puyvert, M. de Villèle, de la 
Maisonfort, Humbert de Sesmaisons, deBonald, 
de Corbière, Piet, Pardessus, Sallabéry, Mi- 
chaud, Hyde de Neuville, Rouville, Bacot , 
Barthe-Labastide , Bellart, Boisville, Castelba- 
jac , Canuel, Chiflet, Cornet d’Incourt, Clausel 
xi. * 3 
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de Coussergue, Duplessis de Grénédan , général 
Dupont, venu là avec une vieille rancune contre 
ma personne, en raison de sa disgrâce de l’an- 
née précédente, comme si j’étais responsable 
de ses fautes ; Dessumier Fonbrune , de Folle- 
ville, de Frotté, de Kergorlay, Lavalette, de 
Bougé, de Saint-Géry, de Serre, de Trinque- 
lague, etc. 

Tous ces messieurs, persuadés, plus ou moins, 
que par la charte j’étais sorti de la voie monar- 
chique, ne demandaient pas mieux que de m’y 
faire rentrer à la première occasion favorable* 
n’importe quelles fussent mes intentions; je 
n’accuse pas les leurs: ils voyaient mal, c’est 
tout ce que je me permettrai de dire. Ils allaient 
à leur tour s’engager dans une fausse route, se 
séparer de moi, et cela néanmoins avec le désir 
d’arriver au même but. Je n’avais pas à craindre 
d’eux qu’ils fissent cause commune avec les fa- 
milles de mes ennemis. Ils avaient surtout un 
tel effroi d’une république, qu’ils se seraient 
écartés de la constitution qu’ils venaient de jurer 
plutôt que de se rallier à un système qu’ils 
détestaient. 

Les dispositions de la majorité de la chambre 

élective me furent complètement révélées par 
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la joie qui éclata sur certains visages, et par l’af- 
fectation avec laquelle on vanta son royalisme. 
Ici, il y en avait de deux sortes, celui des autres 
et le mien. L’un consistant en attaques témé- 
raires au plus grand profit du présent, l’autre 
en actes conservatoires de ce que la Providence 
avait rendu à la France, afin de ne rien compro- 
mettre de l’avenir. 

J aurais du moins été délivré de grandes in- 
quiétudes, si mon ministère n’eût point été 
composé de tant d’élémens hétérogènes. Les deux 
hommes que j aurais surtout désiré voir étroite- 
ment unis, se brouillèrent dès qu’ils furent ap- 
prochés; le duc de Richelieu et le comte de 
Yaublanc. Le premier n’avait vu la restauration 
que de loin , le second l’avait traversée tout en- 
tière; elle n’avait été connue de l’un que par les 
papiers publics; l’autre-, forcé de lutter corps à 
corps avec elle, la détestait, en raison de ce qu’il 
en avait souffert. M. de Richelieu ne connaissait 
en France que les émigrés, M. de Yaublanc ne 
pouvait, sans terreur politique, se retrouver 
face à face avec tous les anciens agitateurs; il ne 
leur accordait aucune confiance, et il était né- 
cessairement porté vers toutes les mesures qui 
achèveraient de les annihiler. H résultait de ce 



36 



MÉMOIRES 



contraste que le président du conseil ne répu- 
gnait pas à se servir de qui que ce fût, tandis 
que le ministre de l’intérieur voyait dans cer- 
tains, des hommes qu’il n’emploierait volon- 
tairement â aucun prix , et qui lui seraient tou- 
jours suspects. 

Il arriva , de cette diversité d’opinions, que 
l’un se rapprocha insensiblement de l’époque 
actuelle, et que l’autre s’en éloigna de maniéré 
à donner en quelque sorte la main au passé. 
M. du Bouchage se rangea de ce bord avec le 
duc de Feltre ; celui-ci par la crainte qu’il avait: 
de perdre son ministère , qu’il voyait envié par 
des gens plus en crédit que lui. D’un autre 
côté, les ministres de la police, des finances et 
le garde-des-sceaux , se réunissaient sous la 
bannière de M. de Richelieu. Mon assentiment 
leur donnait une grande propondérance dans le 
cabinet ; mais cette prépondérance s’affaiblissait 
en présence de la chambre élective, sur laquelle 
de Yaublanc exerçait une véritable influence. 

Je voyais ces divisions avec chagrin; mais ne 
voulant rien décider légèrement, j’attendis les 
améliorations du temps. C’était, comme on le 
dit, compter sans son hôte. En effet, le temps 
s’écoula, mais les passsiops, au lieu de s’amortir,. 
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augmentèrent de virulence, et me contraigni- 
rent à un coup d’état. 

C’est chose dangereuse, que d’arrêter trop 
soudainement dans sa marche une machine 
dont les ressorts sont en jeu. Un coup d’état 
d’ailleurs présente toujours une vérité fâcheuse 
à mettre au jour : c’est que l’union n’existe pas, 
c’est qu’il y a dissidence entre le pouvoir qui 
frappe, et la fraction du peuple qui est frappée. 
Il en résulte qu’alors les indilférens se mêlent à 
la querelle , qu’ils s’agitent lorsqu’ils ne deman- 
deraient pas mieux que de rester tranquilles; 
enfin , un coup d’état est le tintement du tocsin 
politique ; il révèle un péril ou une fausse posi- 
tion , et là où la foule est appelée pour éteindre 
l’incendie , elle ne sert souvent qu’à lui fournir 
de nouveaux alimens. 

Je pouvais attendre plus d’union de la pre- 
mière chambre ; mais je sus également à quoi 
m’en tenir dès le début. Deux pairs, MM. Jules 
de Polignac etLabourdonnaÿe, avaient, l’année 
précédente , prêté leur serment avec des restric- 
tions. Celle-ci , on éleva des difficultés pour les 
admettre aux travaux de la chambre: ils refu- 
saient l’obéissance implicite à la charte constitu- 
tionnelle : lés ultra parmi les pairs trouvaient 
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cette conduite naturelle; mais la majorité dér 
clara, qu’à moins d’un serment sous condi- 
tions, ces messieurs ne siégeraient pas à la 
chambre. Ce fut un grand scandale au château ; 
les deux pairs persistèrent dans leur refus, eÇ 
cependant ils ont siégé. 

C’était une chose piquante , que l’insis- 
tance qu’on mettait à m’imposer pour mi-; 
nistre un homme qui refusait avec obstina- 
tion d’obéir à mon œuvre chérie; mais les dis- 
parates en politique n’étonnent personne, on 
trouve tout bon de ceux qui pensent commç 

noUS. • /J, .. y. y 

La chambre des pairs renfermait néanmoins 



une forte portion de royalistes exagérés, parmi 
lesquels je signalerai les comtes Barthélemy et 
de Fontanes. Le premier, ex -employé secret 
de mon cabinet d’émigration, était un homme 
plein de probité et de vertus antiques ; il jouis- 
sait d’une considération personnelle acquise à 
juste titre. Le second avait au moins autanf 
d’esprit^ ^t une supériorité d’adresse incontes- 
table : sans avoir rien fait de remarquable , il 
^jait parvenu à la sommité des réputations lit- 
téraires. On le citait comme une autorité, bien 
qu’au fond il ne soit connu que pair ces discours 
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laudatoires, adressés à Buonaparte , où il mêlait 
quelquefois des vérités dans un tel déluge de 
complimens, qu’il était difficile de démêler son 
intention primitive. C’était du reste un beau par- 
leur, ayant été dans son temps fort à la mode.; 
galant et pieux à la fois; acceptant de toute? 
mains , sauf à ne donner sa reconnaissance 
qu’avec dicernement ; habile, même dans les 
choses les plus indifférentes, et ayant amené les 
ultra les plus rogues de la noblesse à compter 
avec lui, en leur faisant estimer à haut prix son 
concours. Ces messieurs se l’approprièrent à tel 
point, en le débarbouillant de tout reste de 
nouveau régime , que , pour leur complaire, je 
dus en faire un marquis , ce qui le rendit nôtre, 
de la tête aux pieds. 

À côté de ces deux peson nages, marchaient 
les amis de Monsieur; le bataillon sacré , comme 
je le qualifiais. Celui-ci, infatigable à combattre 
après la victoire remportée , et qui voulait que 
je lui rendisse ce que lui-même n’avait pas su 
conserver. Les cardinaux français, quelques évê- 
ques, certains ducs et pairs complétaient ce 
noyau d’opposition , sur lequel le prince de 
Talleyrand souffla, à diverses reprises, avec 
tant de dextérité, que l’étincelle qui en jaillit 
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ne put lui être attribuée ; il mit une réserve si 
admirable à se venger de M. de Richelieu, qu’à 
part moi, presque tous s’y trompèrent. M. de 
Chateaubriand , plus impétueux , cacha moins 
son mécontentement; il s’y rangea parmi les 
plus exagérés de l’époque , bien que 6es opi- 
nions réelles fussent modérées. 

Cependant, malgré l’influence de tels chefs, 
la chambredes pairs demeura en majorité consti- 
tutionnelle, au moins pendant plusieurs années. 
Elle repoussa les tentatives qui lui furent faites 
pour l’amener à marcher sur la même ligne que 
la chambre élective, et lors de la discussion de 
l’adresse, elle refusa la proposition de me de- 
mander, d’une manière formelle, le châtiment 
de ceux dont la défection et les menées coupa- 
bles avaient décidé la catastrophe des cent-jours. 

Telleétait la situation bien caractérisée du gou- 
vernement; un roi qui voulait le bon ordre, mais 
sans l’accompagner de mesures sévères , qui te- 
nait à son œuvre et à son serment; une famille 
royale quelque peu divisée, ayant néanmoins la 
volonté du bien ; un ministère séparé en deux 
parties inégales , la plus forte acceptant la pen- 
sée du roi , une chambre des pairs offrant le 
même aspect, une chambre des députés telle- 
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meht compacte qu’à peine quinze ou vingt 
membres se ralliaient au gouvernement, tandis 
que 1 le reste penchait à faire cause commune 
avec la minorité du conseil- et de la pairie. 

Il y avait donc balance en quelque sorte, et 
c’était déjà un péril. Malheur à l'état ou les pou- 
voirs peuvent se combattre chacun avec espé- 
rance de succès! où la volonté du monarque ne 
domine pas! car , qui plus que lui a intérêt à 
bien faire? Il faut respecter ses erreurs.... Mais 
je m’arrête , les gens à courte vue diraient que 
je défends ma propre cause. Cependant je ne 
soutiens que celle de la France. 

Certes, s’il était une époque où l’union dût 
être recommandée par tout ce qu’il y a de plus 
respectable chez les hommes, c’était bien celle 
où nous nous trouvions. Les embarras, ou plutôt 
les écueils, nous environnaient de tous côtés; la 
tempête soulevée naguère grondait encore. Les 
partis à l’intérieur se heurtaient prêts à entrer 
en lice. L’étranger aurait vu avec plaisir les con- 
vulsions de la France , qui lui faciliteraient les 
moyens de peser sur elle. Il fallait donc être in- 
sensés pour se jeter tête baissée au milieu de 
tels élémens de dissolution. 

J’avoue que la cause principale de mon éloi- 
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gnement, pour ceux qui s’intitulaient les roya- 
listes purs , provint de leur persistance à exiger 
qu delà dp ce que je pouvais foire §n leur faveur. 
Si M. Decazes obtint ma confiance , c’est parce 
qu’il dirigea son ministère de façon à ce que son 
jpfluence atténuât le mauvais effet des actes de 
qms imprudens amis. 

iT : . i. s. . * . 
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CHAPITRE 2 IL 
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Fin présumée de la révolution. — M. Boissy d’Angla* de-, 
mande au roi une audience secrète. — Conseil qu’il lui 
donne. — Que la France, seule coupable du Fait dé la se- 
conde invasion, n’a rien à reprocher au roi; — ' Traité dq 
20 novembre , signé à Paris.— Pourquoi le roj n’en parle 
pas. — Situation intérieure, .rr Les royalistes aspirent à 
trop de choses. — Fusion d’où sort le libéralisme. — Il 
adopte astucieusement la charte. — Ce qù’il veut faire du 
duo d’Orléans. —Anecdotes sur ce prince et les intrigues 
qui se forment autour de lui, — Suite des révélations 
faites au roi. — . ..,, Fi» de sa conversation avec le duc 
«l'Orléans. — Ce prince en Angleterre. — ■ Madame ja du- 
chesse, sa mère, se rend son garant auprès du roi. — 

' Monsieur parle aussi en faveur du duc d’Urléans. — Le 
roi piaietieut sa détermination. Le duc d’^gpulêfag 
va dans le Midi Noble discours 4 ? ^oosieur à la cham- 

bre des pairs. — Opinions divergentes de MM. de Riche- 
lieu et deVaublanc relativement aux libéraux. — M. De- 
cazes comprend bien ec parti — Ce qu’il en dit. 




Lé- France tpyçhaiç cependant au terme dy 
grand drame 4 e la révolution Bupnaparte 
transporté k , les républicains 
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prêts à être punis dans la personne des régici- 
des, leurs chefs; la justice nationale armée pour 
effrayer les malintentionnés; enfin le dernier 
traité de paix se confondant avec celui de la 
Sain te- Alliance; toutes ces choses faisaient espé- 
rer qu’il ne nous restait plus qu’à réparer en 
silence une partie des maux passés. Certes, pour 
que j’eusse la liberté d’effectuer cette oeuvre im- 
portante, pour avoir la force nécessaire à main- 
tenir la tranquillité intérieure, il fallait que je 
misse fin à tout embarras étranger, il fallait que 
je terminasse avec la coalition, dont la présence 
était un obstacle invincible à tout ce que je 
voulais faire de bien. 

Boissy.d’Anglas m’avait demandé une audience 
secrète avec tant d’instance , que je la lui avais 
accordée. Parmi les choses importantes qu’il me 
dit, il n’hésita pas de me conseiller d’en finir 
avec les alliés , à quelque prix que ce fut. 

— » Sire , ajouta-t-il, si les puissances étran- 
gères s’accoutument à vivre aux dépens du 
royaume, elles auront peine plus tard à en sor- 
tir. Nous sommes tous mortels : dans le cas où 
Dieu rappellerait à lui l’empereur de Russie, où 
s’arrêteraient les prétentions des cours devienne 
et de Berlin? Peut-on répondre, d’un autre côté, 



• Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 45 

<Jue des intrigues ourdies par plus d’un parti , 
ne porteront pas la population à se soulever en. 
sens divers ? Quelles seront les suites d’une telle 
conflagration, quel avantage n’en retireront pas 
nos ennemis naturels ? Renvoyez-les donc coûte 
qui coûte. Un temps viendra où nous les force- 
rons à rendre ce qu’ils auront pris; en atten- 
dant, c’est un fardeau dont il faut se débar- 
rasser. , , 

Je pensais comme Boissy d’Anglas, lequel, ce 
jour-là , me conta des faits qui me firent adop- 
ter une mesure dont je parlerai plus tard. Je me 
déterminai en conséquence à donner le dernier 
mot à M. de Richelieu. On discuta encore quel- 
ques parties du traité qu’on me proposait. L’in- 
tervention de l’empereur Alexandre parvint à 
en diminuer les charges. Enfin je l’acceptai tel 
quel; on le signa le 20 novembre , et tout fut 
consommé. 

Je ne m’appesantirai point sur cet acte si 
douloureux à ma gloire et à mon amour pour 
la France; j’en ai d’ailleurs déjà assez parlé pour 
craindre de prolonger ce supplice. Je crus rem- 
" plir mon devoir, et ce n’est pas à la France à 
me demander compte de ce que j’ai fait. En 
souffrant le retour de Buopaparte , elle commit 
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une prfemièré faute : la seconde, non moins 
grande, consista à ne pas se réunir franchement 
autour de moi, après Waterloo; Si elle Favait 
fait , l’étranger aurait montré moins d’avidité : 
mais de la révolte, on tomba dans l’accable- 
ment; on ne s’inquiéta plus de l’avenir, et pat**-’ 
ce que j’étais revenu seul , on jeta sur moi seul 
tout le poids du fardeau. 

Le traité du 20 novembre n’est donc point’ 
mon œuvre; il est la conséquence des torts du 
rôyaume. 

N’importe, ce traité fatal pesa sur moi, 
comme si je l’avais provoqué , comme s’il eut 
dépendu de ma volonté de l’empêcher. Je 
laisse aux écrivains de l’histoire de mon règne 
de raconter ce grand événement; s’ils ont de la 
conscience, ils me rendront la justice qui m’est 
due ; à leur défaut je l’attends de la postérité. 

Le traité conclu, on vint à la file m’en félici- 
ter; on me devait plutôt des consolations. Je 
recevais avec une physionomie morne ces dis- 
cours inconvenans ; mais les ambiteux et les 
Courtisans profitent de tout pour faire preuve 
de zèle, je les écoutais et m’indignais contre eux 
en secret. 

. J’avais obtenu la paix avec la coalition : c’é- 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 

tait un grand point ; mais j’aurais voulu y join- 
dre celle de l’intérieur , et ici la chose devenait 
difficile. Les étrangers avaient des intérêts et 
non dés passions à satisfaire ; des concessions 
de territoire, des sommes d’argent les rendirent 
traitables. A l’intérieur, au contraire, les intérêts 
Se confondaient avec les passions. Nul ne se 
contentait d’obtenir une partie de ses préten- 
tions, il les lui fallait toutes, et les haines d’in- 
dividus à individus aigrissaient les opinions. Les 
gens d’autrefois trouvaient l’heure propice pour 
reconquérir letir position perdue ; ils croyaient 
voir à leur tête , ou au moins professant leurs 
maximes, certains membres de ma famille; ils 
voyaient en outre les baïonnettes étrangères in- 
clinant plutôt vers le pouvoir absolu que vers 
une constitution empreinte de l’esprit du siècle. 
Dès lors ils poussaient à la roue avec une vi- 
gueur calculée ; ils employaient en jactance , un 
temps que de plus habiles auraient employé à 
agir spontanément. 

L’opposition à ces sourdes manœuvres, les 
deux factions buonapatiste et jacobine avaient 
suivi le cours naturel des choses. Il consiste, on 
le sait, à réunir momentanément des partis qui 
s’entre-déchirent, pour en former une masse à 
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opposer aux adversaires plus forts , qui les me- 
nacent tous également. Il y eut donc fusion in- 
stantanée et complète entre les jacobins et les 
impériaux. L’amalgame se consomma avec une 
rapidité incroyable. Où la veille on pouvait voir 
encore deux partis distincts, on n’aperçut plus le 
lendemain qu’une masse compacte,n’ayantqu’un 
œil , qu’un bras , qu’une volonté , ralliés sous 
un nom de guerre tout nouveau à l’oreille : le 
libéralisme. Les libéraux ! qu’était-ce en réalité ? 
Rien. Qu’est-ce que ce mot signifiait ? Rien non 
plus. Les libéraux étaient-ils royalistes ? non ; 
monarchistes ? non ; constitutionnels ? non ; buo- 
napartistes ? non ; démagogiques ? non encore. 
Mais ils étaient tout cela ensemble ; ils attiraient 
à eux quiconque avait une de ces opinions; éga- 
rant les faibles, trompant les gens d’honneur, 
et faisant chaque jour d’immenses recrues. 

Leus à compter avec le libéralisme dès le pre- 
mier instant de son apparition ; il inscrivit ma 
charte sur son drapeau; elle devint son cri de 
guerre, sa devise, l’objet fanatique de son culte 
menteur; il la sépara de son auteur avec une 
dextérité merveilleuse. Si bien que la charte fut 
tout, et le roi un fantôme. Ce parti, qui mettait 
tant d’adresse à se constituer, se chercha un 
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chef en position de m’inspirer des craintes ; le- 
quel rallierait les niais, et dont on pût se déli- 
vrer dès qu’il deviendrait inutile. Le libéralisme 
jeta tout d’abord les yeux sur le duc d’Or- 
léans. 

Pour certains , il était fils de son père , èt la 
révolution allait volontiers à qui avait parlé sa 
langue et suivi ses erremens. Pour les autres, il 
était ambitieux et vindicatif; on se targuait de 
sa conduite équivoque en 1 3 1 4 , des deux mé- 
moires qu’il avait cru devoir adresser au congrès 
de Vienne. On savait que, tout récemment, il 
avait refusé de commander en mon nom , lors- 
que j’étais sorti du territoire français. On affir- 
mait (ce qui était faux) qu’il n’avait pas voulu 
prendre les armes dans les cent-jours, à la suite 
des alliés, quoiqu’il eût reçu, ajoutait-on, l’or- 
dre formel du roi d’agir ainsi ; enfin , depuis la 
dernière rentrée, il s 'était tenu tout-à-fait en de- 
hors de ma famille. A la chambre des pairs, le 
jour où on discuta l’adresse , il avait désaprouvé 
le paragraphe dans lequel on me demandait la 
rétribution nécessaire des récompenses et des 
peines , et Y épuration des administrations pu- 
bliques. ' 

On faisait même courir un discours toilt en- 

4 . 
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tier, que le prince aurait prononcé dané cette 
circonstance, au Iieii de quelques mots qu’il 
âvaitréeîlement dits ; ori lui faisait de tout ceci un 
grand -titre de gloire et de popularisé. 11 avait, à 
entendre ses prôneurs, combattu avec érférgie 
S. A. R. M. le comte d’Artois; on osait ajouter 
même que mon frère avait manifesté un vif 
mécontentement à S. A. S. M. le duc d’Orléans, 
et que cëlui-Æi aurait répondu qu’on le trouve- 
rait toujours du côté de la clémence , et jamais 
de celui de la rigueur. 

Cela n’était pas plus vrai que tout le reste. 
M. le duc d’Orléans n’est, eh aucun temps, sorti 
des formes respectueuses qu’il a pour moi et les 
miens. Jamais ce prince ne m’a demandé, direc- 
tement ou indirectement, la grâce d’un détenu 
politique ; je suis donc étonné de la popularité 
qu’on lui a faite. Sur quelle base s’est-elle éta- 

h j}* ri * - 

blie ? Certes ce n’est pas sa libéralité (d’argent) 

•>. . \ *.) •. 'i'\ ait;r, -.y , s . . . *, r 

qui a pu la lui obt emr. Son économie est con- 
nue jjst on j^eut compter ses pensionnaires 

Le duc d’Orléans devenait donc le point de 
luire dgs. factieux ; son discours prétendu acheva 
de le placer sur le pinacle. Le prince ne sortait 
pas de son enveloppe mystérieuse , mais on' in- 
triguait pour lui. Il me revint de bonne source 
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que des démarches avaient été Faites en sâ fa* 
Veur, i* anprès des pairs éliminés par mon or- 
donnance du [a 4 juillet dernier. 'L’un d’ehtrfe 
eux , le comte FàBré de PA-nde , m’avait instruit 
de tout Ce qui S ? était passé à ce sujet; d’autres 
incitèrent son éxèmple. Oh leur demandait si , 
«u 1 cas d’un mouvement populaire, ils ne ré- 
pôhdraienf pas à l’appel qui leur serait fait dé 
venir siéger, à titre de pairs, sur là convocation 
d’un prince lieutenant-général du ^oÿauhie. 

2 ° On intima à tous les pairs , nommés dans 
les cent-jours par BuonSparte, que ce mèmè 
lieutenant- général reconnaîtrait leur droit, si, 
au moment opportun , ils se présentaient devant 
lui pour se déclarer en sa faveur. 

On alla ensuite aux sénateurs que j’avais con- 
seVvés pairs, afin de savoir de quel côté ils se 
rangeraient^ dans le cas où une circonstance 
fortuite contraindrait lès Bourbons de la branche 
aînée à sortir une troisième fois du royaume on 
leur promit de ne point leur enlever leurs fonc- 
tions , pourvu qu’ils continuassent à siéger. Il y 
élit enfin les quelques sénateurs que j’avais lais- 
sés à l’écart, auprès desquels on fit des démar- 
ches semblables, et de plus on leur offrit la 
pairie. 
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Toutes ces mesures tendaient à s’assurer d’un 
noyau au moyen duquel on formerait un simu- 
lacre de gouvernement. 

Je sus en outre que, dans les départemeos, 
des émissaires avaient visité les hommes qui 
venaient de faire partie de la chambre, dite des 
représentans. Un grand nombre s’engagea à 
marcher sur Paris, aussitôt que le mouvement 
prétendu national s’effectuerait. 

Ce plan parait sans doute des plus extra- 
vagans , surtout lorsque la France était occupée 
par les troupes alliées. Leur présence aurait dû 
me rassurer ; cependant, s’il faut dire le fond de 
ma pensée, ces troupes augmentaient mes alar- 
mes. II y a malheureusement dans la politique 
trop de machiavélisme, pour qu’elle ne s’ap- 
puie pas quelquefois sur des moyens peu hono- 
rables. Trois des puissances étrangères voulaient 
s’agrandir à mes dépens, et elles ne pouvaient 
parvenir à ce but tant que je serais roi ; mais si , 
à l’aide d’une faction, on faisait tomber la cou- 
ronne de ma tète, quel parti ne tirerait-on pas 
alors d’un usurpateur? Celui-ci, afin d’être main- 
tenu , accéderait aux conditions les plus dures, 
et lors même que le complot ne réussirait pas , 
il suffisait de me placer dans une position diffi- 
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cile pour se flattér d’obtenir ce qüe l’on convoi- 
tait avec tant d’avidité. 

Boissy-d’Anglas, en demandant à me voir se- 
crètement, avait à me révéler une partie de ce 
que je rapporte ; il me certifia même que des né- 
gociations étaient déjà entamées entre les libé- 
raux et trois cabinets qni n 'hésitaient pas à com- 
promettre le duc d’Orléans. Je répondis que 
cela ne pouvait être. 

— Que le roi suppose un instant que rien 
n’est plus vrai, et dans ce cas il doit savoir ce 
qui lui reste à faire. 

Cette manière de parler me plut. Il s’ensuivit 
d’abord la conclusion du traité définitif et le dé- 
part du duc d’Orléans pour l’Angleterre. Dans 
toute hypothèse, il devenait convenable que ce 
prince s’absentât. On nous jetait si souvent son 
nom à la tête , que j’en fus enfin fatigué. Je le 
fis appeler, il obéit à mon ordre. ...... 



( Lacune non dans le manuscrit autographe f 
mais dans celui qui est destiné à l’impression.) 

, .1 J ’ 

Je fus très-satisfait des réponses de S. A. S. , de 
ses expressions de reconnaissance et de dévoue 
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ment. Il convint, sans que j’eusse besoin d’in- 
sister, que tout autre à ma place c’aurait pas 
agi comme je l’avais fait envers lui; que ma fa- 
mille l’avait comblé en consentant à oublier le 

■ • • : IC • . 

passé, en un mot, monseigneur le duc d’Or- 
léans ne me laissa pas le droit de lui adresser le 
moindre reproche; il ne pouvait d’ailleurs, pré- 
tendit-il, se rendre responsable des extravagan- 
ces de ses amis. Je tombai d’accord avec lui sur 
ce point, et, persuadé de son .innocence puis- 
que je ne .possédais aucune preuve positive de 
sa culpabilité, je conclus, en le priant ayec 
joute la civilité dont je suis capable, d’aller jps- 
qu’à nouvel ordre prendre l’air en Angleterre. 

Je n’ai jamais yu recevoir avec plus de mesure 
un ordre semblable. Le' duc me, dit qu’ij espé- 
rait que son absençe, ferait tomber les faux bruit$ 
qui couraient sur son compte, que ses amis, ces- 
sant de le voir, np ^s’occuperaient plus désormais 
de son avenir ; que dans tous les cas , il reste- 
rait mon sujet fidèle, et qu’il mourrait plutôt 
que de me donner aucun motif de blâme. 

La suite prouvera si je me suis trompé en 
croyant à là sincérité de ses paroles. - • 

Madame la princesse sa mère, pqur laquelle 
toujours ressenti une affection méritée, es- 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 



55 



saya en cette circonstance de détourner ce 
qü’elle appelait nia rigueur, l’ai conservé sa 
dernière lettre, où elle me disait que son fils 
me devait plus qu’à son père , et qu’aussi sa 
reconnaissance pour moi était sans bornes. Je 
ne pouvais donc le croire capable, ajoutait-elle, 
de profiter de ce qu’on tentait en sa laveur, et 
cela bien à son insu, etc., etc. 

Monsieur, ayant appris la disgrâce du dqc 
d’Orléans , me dit ; . 

— Vous traitez sévèrement notre cousin. Je 
suis persuadé qu’au fond il est ce qu’il doit être. 



— Cela se peut, répondis-je, le duc d’Orléans 
est un homme d’honneur , j’en suis convaincu ; 
mais la prudence exige son éloignement. Il a le 
malheur de plaire à mes - ennemis, et il doit su- 
bir les conséquences de ce fait. 



Je fus donc inflexible, et monsieur le duc 
d’Orléans partit. Je me sentis plus tranquille 
lorsque j’eus mis la mer entre ma défiance et sa 
vertu. Il m’était bien permis, au milieu des em- 
barras qui m’accablaient, de me délivrer <je 
l’un d’eux. 

V •* ‘ ^ < > * ? 



L’agitation intérieure était loin de se calmer. 
Je venais de faire partir le duc d’Angoplême 
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pour Lyon et le Midi, où les opinions, en 
grande effervescence , en venaient souvent aux 
mains, où une étincelle lancée avec art pouvait 
allumer un incendie. Le duc, mon neveu, était 
aimé dans ces contrées : les royalistes fondaient 
sur lui de hautes espérances, et les libéraux 
le regardaient comme leur unique protecteur. 
Il est certain qu’il prenait leur défense avec une 
rare magnanimité. Il en. Résultait que nul autre 
n’aurait . mieux rempli mes intentions pater- 
nelles. 

Iæ duc d’Angoulème est celui de nous tous 
qui, depuis 1814, a été le mieux servi par la 
fortune ; elle lui a procuré les moyens de se si- 
gnaler par des faits honorables et glorieux. 
Contraint de faire la guerre civile, il l’a com- 
prise à la façon de Henri IV. Le Midi en par- 
ticulier lui sut un grand gré, en i 8 i 5 , des 
démarches qu’il fit , et que le succès couronna , 
pour empêcher les Espagnols de pénétrer 
dans le Roussillon , avec l’intention d’occuper 
le Languedoc. La manière chevaleresque dont 
le prince arrêta ce mouvement hostile dont 
les conséquences auraient peut-être été in- 
calculables, porta la chambre des pairs, dans 
la séance du a 5 octobre, à proposer que des 
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remercîmens, au nom de la nation, fussent vo- 
tés à S. A. S. 

Cette proposition fournit à Monsieur l’occa- 
sion de se montrer sous un jour avantageux. 
Monsieur n’a manqué que de circonstances pro- 
pres à développer l’élévation de son caractère 
et de ses autres qualités. Il se trouvait à la cham- 
bre des pairs ce jour-là, et il s’empressa aussitôt 
de répondre au duc de Fitz-James, qui avait ou- 
vert cet avis : 

« Si mon fils avait eu le bonheur de déployer 
» contre les ennemis extérieurs de la France le 
» courage que vous voulez honorer en lui , une 
» telle récompense mettrait le comble à ma sa- 
» tisfaction et à la sienne; mais, Français, 
» prince français, le duc d’Angoulême peut- il 
» oublier que c’est contre des Français égarés 
» qu’il a eu la douleur de combattre, et combien 
» a coûté à son cûeur cette cruelle nécessité? Per- 
» mettez donc, messieurs, que je refuse pour 
» mon fils des remercîmens acquis à ce titre. 
» Quant à la retraite des troupes d’Espagne , ce 
» n’est pas au duc d’Angoulême, c’est au Midi 
» entier que nous en avons l’obligation, c’est à 
» l’excellent esprit dont les provinces sont ani- 
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» mées , c’est au dévouement et à la fidélité de 
» la France pour son roi, et à l'hommage que 
» le noble caractère espagnol a rendu à cette 
» fidélité, qu’est due la retraite de ces troupes, 
» que le roi d’Espagne n’avait fait approcher de. 
» nos frontières que dans les intentions les plus 
» amicales et les plus généreuses. # 

♦ • ... * » ' , .. 

La chambre des pairs, respectant la volonté 

de Monsieur si dignement exprimée, passa à 
l’ordre du jour. Quant à moi , je suis charmé de 
trouver une occasion de plus pour rendre à mon 
cher et royal frère la justice que je lui dois. Son 
fils allait donc prêcher la paix et la concorde 
dans ces provinces agitées; il verrait en passant 
Lyon et le Dauphiné. Ici les ennemis de ma fa- 
mille avaient quelques chances de succès par- 
tiels; car l’esprit public des départemens de la 
Drôme et de l’Isère était quelque peu égaré. La 
dernière usurpation y avait ses partisans, et 
il fallait porter de ce côté une attention vigi- 
lante. 

Mon nouveau ministère était à peine installé, 
qu’il eut à lutter contre une foule d’obstacles, 
outre sa division intérieure. M. de Richelieu , 
devenu véritable optimiste , trouvait tout bien : 

-• •• V- 
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il s’attachait particulièrement à ramener à 1114 
cause les libéraux, en écoutant leurs plaintes et 
en leur accordant des demandes dont" cês mes- 
sieurs n’étaient point avares; car, tout eri attà- 
quant ma famille et mon gouvernement, ils ont 
toujours cherché à en retirer du profit, et de 
tous ceux qui me refusent leur amour, aucun 
ne fait fi de mon argent, lorsque je le leur laisse 
prendre sous un prétexte quelconque. 

M. de Vaublanc, au contraire, prétendait 
que les libéraux étaient incorrigibles , fourbes 
et décidés à ne se rapprocher de moi qu’afin de 
mieux me tromper. En conséquence, il avait 
pour système que je devais m’appuyer sur les 
royalistes seuls, leur accorder les places, lps 
faveurs, les récompenses, et aux autres rien 
qu’une protection accompagnée de vigilance. Il 
se rappelait les époques de la terreur, il savait 
de quoi les jacobins sont capables, et s’affligeait 
de la quiétude de M. de Richelieu , et de la ten- 
dance de M. le président du conseil à remettre 
en place des gens nécessairement ennemis de 
ma dynastie. 

L’un et l’autre exagéraient leur système. M. de 
Richelieu aurait poussé trop loin la mansuétude, 
tandis que M. de Vaublanc ne mettait pas assez 
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de ménagemens dans sa conduite envers les li- 
béraux. Quant à moi, qui, placé entre eux, 
étais à même de mieux juger l’ensemble des 
choses, je voulais, en m’appuyant sur mes amis, 
ramener à moi mes ennemis. J’étais merveilleu- 
seroent soutenu dans cette résolution par mon 
ministre de la police. 

M. Decazes, ayant mis la main à l’œuvre , ne 
trompa point les espérances que j’avais fondées 
sur son mérite; il comprit vite et de tous points 
mes intentions , et les suivit avec autant de zèle 
que de capacité. Ses rapports journaliers étaient 
en quelque sorte un résumé de l’esprit public, 
que je pouvais embrasser d’un coup d’œil. 
M. Decazes ne s’attachait pas seulement à me 
parler d’affaires d’état; il savait varier d’une 
manière agréable les fréquentes audiences que 
je lui accordais. Il avait, à la suite d’un travail 
sérieux, des anecdotes piquantes à me raconter; 
il parlait des arts en homme qui les aime, de la 
littérature en connaisseur, et nul mieux que lui 
n’a su mettre en usage ce précepte de Phèdre : 

A nimum relaxes , otium des corpori ' 

Ut adsuetam _/ 'or tiers prestes viàm. 

(Donnez du répit à votre esprit et du repos à votre corps 
afin de revenir plus vigoureux à vos fonctions ordinaires. ) 
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C’était un soin que mes autres ministres ne 
prenaient pas, ils m’abordaient avec solennité, 
et je ne devais attendre d’eux que çe qu’eux- 
mêmes trouveraient dans leur portefeuille. Il 
en résulta qu’insensiblement je m’habituai à la 
société privée de M. Decazes, et que ses audien- 
ces devinrent plus fréquentes. D’ailleurs son 
travail n’était point embarrassé d’inutilités, il 
allait droit à son but, et prenait enfin la vérita- 
ble route pour obtenir ma confiance et mes 
bontés. 

M. Decazes me parut sincèrement royaliste , 
sans être ennemi des libéraux; il «connaissait 
bien ceux-ci , et m’a dit plusieurs fois; : 

- — Il est malheureux que le roi i le soit pas 
assez riche pour acheter ces messieur s en masse, 
mais je puis affirmer à Sa Majesté q ue lorsqu’il 
lui plaira d’en faire l’emplette en détail, aucun 
ne reculera. 

J’en ai fait parfois l’essai , et il m i’a toujours 
réussi. 

On tarda peu à la cour à s’aperce? oir de l’af- 
fection que je portais à M. Decazes , et aussitôt 
chacun se leva contre lui. On ne pe ut souffrir 
que le roi ait un ami, un confident. I )ans l’émi- 
gration, on avait détesté le pauvre d’Avaray, 
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ldi , l’être le plus inoffensif du monde. Après sa 
mort, et lorsqu’il fut constaté que le Comte de 
Blacas prenait sa place , il devint à son tour l’ob- 
jet de l’aversion génétale. Blacas écarté, les in- 
trigues , les haines se reportérètit sür M. fieca- 
zes. A u tan t aurait valu me condamner ausupplice 

de vivre clans l’intimité avec tous lés habitués 
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CHAPITRÉ IV. •- i ' • 



Que la position d'un roi est difficile. — Louis XVhttienl 
en i8t5 la conduite qu’il devaittenir; «— Sa sévérité op- 
posée à celle, de Buonaparte. -»> Les . catégories piili— 
taires. — Détails sur 1 évasion de M. de Lavallettc. — 
Ce que le roi dit à une altesse. — Conversation avec MT. tfe 

B — Il dénonce au roi une partie dé son miriistèré. 

— M. de Barbé-Marbois aux prises avec la chambre des 
députés. -r> .Dislinetiou à faire dans lçs articles d’une 
charte. — Projet de la, loi d’amnistie. — M. de La Bour- 
donnaye. — Sbn contre-projet. — Division dans le mi- 
nistère. — Séance a la chambre des députés, -r— té projet 
du roi est mal accueilli de M. de Corbière». *- 

t.'; ■ ; ... > • i'-t’e». 

• <i f. 1 .., . > -t r •; 

Té crois devoir dire à ceüsl qui me liront un 
jour,* que je n’ai nullement Plhtention éfe raji- 
porter dans toits leurs détails lesac’tes' et les îofc 
rendus sous mofl règne, ni même de retracer fous 
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les événemens de cette grande époque. Je choi- 
sis dans mes souvenirs ce qui m’est le plus agréa- 
ble ou le moins pénible dans cette fatale année 
de 1816. Je dus m’armer nécessairement d’une 
sévérité commandée par les circonstances, me 
montrer inflexible, lorsque mon âme était na- 
vrée par cet excès de rigueur. 

C’est une tâche bien difficile à remplir que 
celle d’un roi. Chacun juge ses actions, selon que 
lui-méme à intérêt à les applaudir ou à les blâ- 
mer. On l’accuse de partialité lorsqu’il est juste, 
de tyrannie lorsqu’il est ferme ; sa conduite est 
Soumise à la prévention du parti qui l’examine, 
et, en voulant toujours bien faire, il ne con- 
tente jamais. 

C’est ce qui m’arriva, principalement à ma 
seconde rentrée. Ceux qui avaient provoqué mon 
départ, prétendaient, en me voyant reparaître, 
que non-seulement je devais leur pardonner 
leurs actes coupables, mais encore les en récom- 
penser. « Malheur à vous, me disaient-ils, si une 
seule tète tombe, bien que nous ayons fait tom- 
ber celle de tous ceux des vôtres que nous avons 
pu atteindre. Votre lot est de tout souffrir de 
nous, sans jamais chercher à vous venger. » 

En conséquence de cette étrange audace , on 
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m’imputa à crime ma résolution de laisser à la 
justice son cours naturel. On osa me reprocher 
le supplice de Labédoyère et celui de Ney. 
Quelles trahisons cependant avaient amené plus 
de calamités que la leur ? Qui trompa mieux 
ma confiance, qui fut la cause plus directe de la 
seconde invasion, que la conduite de ces deux 
hommes ? Et on voulait qu’abandonnant les in- 
térêts sacrés de laFrance, je laissasse impunie la 
révolte , et surtout avec la certitude qu’elle 
pourrait recommencer dès le lendemain. 

C’était folie de la part de ceux qui attendaient 
cet acte de faiblesse, et, de la mienne, c’eût été 
un crime. J’ai fait non ce que j’ai cru convena- 
ble, mais ce que je devais faire, ou ce que je fe- 
rais encore le cas échéant. Je ne me repens d’au- 
cune grâce refusée, parce qu’en l’accordant 
j’aurais compromis l’avenir du royaume. J’au- 
rais pu excuser un complot dirigé contre ma 
seule personne; mais tout me commandait la 
rigueur envers ceux qui avaient travaillé à la 
ruine de l’état. 

Je ne conçois pas davantage les ménagemens 
à l’égard de ces factieux opiniâtres, de ces agi- 
tateurs permanens qu’on rencontre sans cesse 
â côté dç chaque émeute, oïl qui §e tiennent 
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lâchement en arrière pour en provoquerde nou- 
velles. Ce fut contre ces hommes dangereux que 

je dirigeai l’institution des cours prevôtales, la- 
quelle éleva tant de clameurs. Règle commune, 
les gens de bien, les gens tranquilles n’ont ja- 
mais rien à craindre des tribunaux d’exception, 
on ne va pas les chercher à leurs occupations; 
dans leurs demeures , pour les mettre en juge- 
ment ; l’action de la justice politique s’égare ra- 
rement, elle n’atteint que les ennemis de la paix, 
que les séditieux. Or donc, pourquoi s’effrayer 
de la forme menaçante qu’elle déploie? Ne peut- 
elle avoir pour la défense la célérité de l’attaque, 
et doit-elle demeurer les mains liées en face du 
crime agissant? 

J’ai dù laisser à la chambre des pairs toute 
son omnipotence, elle a jugé à une majorité im- 
mense chaque affaire politique qu’on lui a sou- 
mise, et, la sentence rendue, j’ai consenti à son 
exécution. C’était un devoir, je le répète; il fal- 
lait prouver aux rebelles que ma première man- 
suétude ne se représenterait plus en cas de nou- 
veaux forfaits. 

' Le parti vaincu blâmait tout alors. Il désap- 
prouva aussi ma détermination de créer désor- 
mais upe armée fidèle, Il jeta feu et flamme 
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contre les catégories du duc de Feltre. Eh bien! 
elles étaient sages, et il ne faut quoies connaître 
pour apprécier l’esprit d’équité qui avait présidé 
à leur rédaction. Était-il possible que je me con- 
fiasse de nouveau à des militaires qui m’avaient 
si perfidement abandonné. Quoi! ma garde, la 
défense du royaume, aurait été immédiatement 
remise à des traîtres ? Dans quel temps , chez 
quel peuple a-t-on jamais agi ainsi? 

Buonaparte avait d’abord exilé à quarante 
lieues de Paris mes gardes-du-corps et ceux de 
ma maison rouge : il avait écarté de son armée 
les officiers suspectés de royalisme, et ce qu’on 
trouvait bon de lui me serait interdit! Je ne pou. 
vais ranger par classe de confiance les fidèles et 
les infidèles? Le duc de Feltre me proposa cette 
mesure : je la méditai, elle me parut juste, j’y 
donnai donc ma sanction. Au reste, les voici ces 
catégories célèbres; car je veux mettre les pièces 
de ce procès sous les yeux des hommes impar- 
tiaux. ; 

i° Les officiers généraux et officiers de tont 
grade et de toutes armes qui, deux jours après 
l’arrivée de Buonaparte à Paris, ont abandonné 
le service militaire; , 

a 0 Ceux qui, sans quitter le service, ont re* 
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fusé de signer le serment de fidélité à Buona- 
parte et aux prétendus actes additionnels aux 
constitutions de l’empire; 

5° Ceux qui, ayant signé ce serment, ont ex- 
pié l’oubli de leur devoir en quittant par une 
démission volontaire le service de l’usurpateur; 

4° Ceux qui, entraînés d’abord, ont aban- 
donné le parti de l’usurpateur; 

5° Ceux qui, d’abord employés dans l’armée, 
ont été destitués comme suspects au gouverne- 
ment de Buonaparte, et non pour des motifs 
infamans ; 

6° Tous ceux qui sont restés fidèles au service, 
mais contre lesquels il existe dans les bureaux 
du ministère des dénonciations qui honorent 
leur attachement au roi; 

7 ° Ceux qui étant en non activité à l’arrivée 
de l’usurpateur n’ont formé jusqu’au retour du 
roi aucune demande pour rentrer au service; 

8° Les officiers ou administrateurs qui ont 
conservé leurs fonctions avant le départ du roi ; 

9 ° Ceux qui ont fait un service sédentaire à 
l’intérieur ; 

io° Ceux qui ont obtenu la confirmation des 
grades ou récompenses qu’il avait plu au roi de 
leur accorder; 
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1 1° Ceux qui ont fait partie de l’une des ar- 
mées formées par Buonaparte; 

12° Ceux des dénoncés ci-dessus qui ont signé 
des adresses à Buonaparte; 

i 3 ° Les officiers qui ont commandé des ba- 
taillons de fédérés ou des corps de partisans; 

i 4 ° Ceux qui se sont déclarés pour Buona- 
parte vingt jours avant le départ du roi. — Les 
officiers généraux et supérieurs qui ont arboré 
de leur propre mouvement l’étendard de l’usur- 
pateur, et publié des proclamations séditieuses. 
— Les officiers généraux et supérieurs qui ont 
réprimé ou puni les mouvemens des fidèles 
serviteurs du roi. — Les commandans des places 
et forts qui ont refusé d’ouvrir leurs portes, et 
qui ont bravé tous les dangers d’un siège, s’il 
est constaté qu’ils ont opposé avec intention 
une résistance coupable aux ordres du roi. — 
Ceux qui ont marché contre les troupes royales 
rassemblées dans l’intérieur. Ceux convaincus 
d’avoir insulté l’effigie du roi ou des princes. — 
Les officiers à demi-solde qui volontairement 
ont quitté leurs foyers pour se porter sur le pas- 
sage de Buonaparte, et qui l’ont accompagné à 
Paris. — Enfin les officiers compris dans la 
quatorzième classe resteront dans l’état de non 
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activité, à moins que clés renseignemens ulté- 
rieurs ne fournissent la preuve de leur repentir 
et de leur retour aux vrais principes. 

Telles étaient les catégories. Il m’a semblé que 
nul ne pouvait raisonnablement s’en plaindre, 
ni trouver étange que le roi désirât avoir une 
connaissance exacte de la manière dont chacun 
bavait servi. 

Les reproches des libérawc sont en général 
aussi injustes. Ils reposent sur la fausse idée que 
de leur côté tout est légitime, et que rien ne l’est 
du mien. Si jamais ils s’emparent de la puis- 
sance, on verra qui d’eux ou de moi a mieux 
exercé le despotisme. Pauvre France, que de- 
viendrais-tu un jour si tu tombais en leurs mains! 

La mort du maréchal Ney fut une consé- 
quence de tout ce qui s’était passé. Je donnai 
des regrets à sa gloire militaire; mais je dus le 
sacrifier à la sûreté de l’état, qui venait d’être si 
cruellement ébranlé. 

Quant à l’évasion de M. de Lavalelte, je n’en 
fus pas fâché. On répandit au château que j’en 
étais le premier auteur; que, lorsqu’on m’avait 
demandé si la justice aurait son cours', j’avais 
répondu : Le pauvre homme n’en vaut pas la. 
peine. J’ai pu penser la chose, mais je né l’ai pas 
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énoncée. On ne m’a point mis d’ailleurs eh po* 

sition de déclarer ma volonté. La cour de Ba- 
vière fit, par l’organe de son ambassadeur, de 
nombreuses démarches en faveur de M. de La- 
va lette; des notes diplomatiques furent échan- 
gées. L’empereur d’Autriche donna également à 
entendre que l’on me serait obligé de sauver 
M. de Lavalette. Je ne demandais pas mieux; 
mais le supplice du maréchal Ney ne me per- 
mettait pas de me montrer moins sévère envers 
un homme également coupable. J’étais donc 
fort embarrassé. 

Il me fut impossible' de manifester trop de- 
colère coütre les maladroits qtii laissèrent éva-’ 
defr ce personnage. Je ne grondai pas non plus 
M. Decazes, qui ne fût guère plus heureux pour 
l’empéchér de sortir du royaume. Il est certain 
que le gouvernement, en cette circonstance, eut 
une physionomie de complicité avec l’action 
dont je ne me rends pas bien compte. Jè fus peu 
satisfait de la véhémence que les royalistes mon- 
trèrent au sujet de cet incident. Certes, ce n’é- 
tait pas à Cux^ à jeter tant de regrets sur lâ 1 fuite 
d’un malheureux échappé à l’échafaud! Lava-* 
letté n’étaît pas Un de ces jacobins souillés du’ 
sang le plüs pur ; il avait au contraire rendu de 
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nombreux services à mes partisans. Sa faute 
était toute politique ; elle méritait sans doute 
d’être punie; mais exiger que sa tête tombât, 
c’était aller trop loin. 

Je m’expliquai là dessus dans mon intérieur 
avec une des personnes qui entraient chez moi 
librement; elle parla d’un ton si amer des com- 
plices de l’évasion de Lavalette , que je ne pus 
m’empêcher de lui dire : 

— Est-ce que vous auriez soif de son sang? 

Ce mot la réduisit au silence, ainsi que ceux 
qui pensaient comme elle. Au reste, on vit dans 
ce fait le commencement d’une conspiration des 
libéraux, à laquelle se rattachaient toutes les 
autorités civiles et militaires. M. de B.... me de- 
manda une audience que je lui accordai. 

— Sire, me dit-il, vous êtes trahi jusque dans 
votre ministère. Deux conspirateurs en font 
partie. 

i — Monsieur, répondis-je, cette accusation 
est grave. Et quelles preuves donnez-vous à 
l’appui? Qui soupçonnez-vous enfin? 

11 nomma le garde-des-sceaux et M. Decazes. 
Ces messieurs, à l’entendre, avaient fait un 
pacte avec les libéraux et le duc d’Orléans : la 
délivrance de M. de Lavalette en était le gage. 
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M. B..', entra ensuite dans des détails incroya- 
bles ; il savait tout ce qu’on avait dit et fait. Je 
le laissai achever son discours; puis je lui de- 
mandai de nouveau où étaient les pièces pro- 
bantes de tout cela. Les pièces, il n’en existait 
aucune, à moins que je ne voulusse admettre, 
comme article de foi, les commérages de quatre 
à cinq femmes de réputation plus qu’équivoque), 
lesquelles, avant même la révolution, avaient 
poursuivi cette intrigue jusqu’à ma rentrée; 
puis les propos absurdes d’une demi-douzaine 
d’intrigans, à ma solde jadis, et qui aujourd’hui 
réclamaient le prix des services qu’ils ne m’a- 
vaient pas rendus. Ceux-là pourtant, prétendait 
M. de B..., répondaient de tout. 

— • Et qui me répondra d’eux? repartis-je. 
Qui m’affirmera leur véracité, lorsque je ne 
connais que leurs mensonges? Vous êtes un 
honnête homme, monsieur; aussi vous pren- 
nent-ils pour leur dupe- Croyez-moi, chaque 
fois qu’un individu en accusera un autre devant 
vous, interrogez d’abord sa propre vie, ses an- 
técédens; puis appréciez le degré de confiance 
qu’il faut lui accorder. Ceux dont vous me par- 
lez, hommes et femmes, ont plus ou moins 
servi la police de Buonaparte , et ils en veulent 
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à M. Decazes, parce que peut-être ils ne les 
paie pas assez cher. . , • . . 

Je ne voulut pas ajouter queM. de Barbé-Mar* 
bois- était poursuivi particulièrement par une 
faction royaliste qui ne lui pardonnait pas de 
remplir des fonctions dont on avait voulu in- 
vestir le président de Grosbois. Il est certain 
que, de tous mes ministres, c’était celui contre 
lequel la haine se manifestait le plus hautement. 
II faisait cependant de son mieux pour prouver 
son royalisme. On lui devait le rétablissement 
des cours prevôtales et l’épuration de la magis- 
trature. Mais tant de concessions ne désarmaient 
point un parti qui ne voulait pas s’appuyer sur 
un étranger; et il qualifiait ainsi tous ceux qui 
n’avaient pas toujours marché dans sa voie. 

La chambre élective traita mal le garde-des- 
sceaux : on lui reprochait l’évasion de Lavalette 
comme son oeuvre. Ce fut un scandale sans pa- 
reil. Je vis dès lors que ce ministre ne convien- 
drait pas à la chambre, et qu’il serait impos- 
sible de se servir utilement de lui désormais. 
C’était à lui pourtant à présenter la loi d’am- 
nistie. Je la voulais large, complète, et ce n’est 
pas ainsi que l’entendaient les meneurs. Ceux-ci 
prétendaient non-seulement atteindre les per* 
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sonnes , mais encore ils ne reculaient pas devant 
la confiscation des biens. C’était aller contre un, 
article formel de la Charte; mais rien n’arrêtait. 

D’ailleurs on était charmé d’en violer une partie, 
afin de trouver plus tard la planche faite pour 
arriver à d’autres points qui déplaisaient encore 
plus. 

Je sais bien que dans un code fondamental il 
y a des articles sacrés et d’autres purement ré- 
glementaires, que la nature -de ceux-ci est, par 
le fait même de son essence, soumise à des va- 
riations. Le cens électoral, le nombre des dé- 
putés, par exemple, tout cela doit être subor- 
donné aux circonstances et à la volonté de la 
niasse. Il n’en est pas ainsi de ce qui concerne 
l’inviolabilité de la propriété, l’inamovibilité de 
la magistrature, les chambres, le roi, etc. Ici 
nul né peut y toucher sans se rendre coupable 
de haute trahison. Et certes, c’était entrer dans 
cette portion de l’arche sainte que de demander 
la confiscation des biens de ceux qui seraient 
condamnés. . i> 

Le garde-des-sceaux, pour rester fidèle à ses 
sermens et à mes instructions, dut s’opposer à 
cettô injustice, et ceci acheva de le perdre dans 
certains esprits. 1 
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Le projet de loi présenté ne contenait que les 
dispositions de l’ordonnance du il\ septembre. 
Les royalistes ne s’en contentèrent pas : ils de- 
mandèrent beaucoup plus, et le comte de La- 
bourdonnaye prit l’initiative. Celui-ci prétend 
aimer la royauté : c’est possible. Tout ce que je 
puis affirmer, c’est qu’il est constamment en 
opposition avec le roi. Il ne manque ni d’esprit, 
ni d’éloquence, mais complètement de mesure 
et de sens. Il se croit au quinzième ou seizième 
siècle, et parle comme si, pour le soutenir, il 
avait à sa disposition toute la noblesse féodale 
rangée en bataille. Chaque fois que M. de La- 
bourdonnaye prend la parole , il dénoue un an- 
neau de la chaîne que j’ai tant de peine à tisser. 
Les libéraux voient en lui l’expression dévoilée 
de la pensée secrète de mon gouvernement, et 
ils m’accusent de cette exagération que je blâme 
le premier. Ce n’est pas que M. de Labourdon- 
naye n’ait peut-être raison au fond 5 mais dans 
ce monde ce n’est pas assez d’avoir le bon 
droit de son côté, il faut encore que ce qu’on 
fait convienne à la masse. Privé de force au 
point du départ , l’homme sage louvoie et ne 
demande que ce qu’il peut obtenir. M. de La— 
bourdonnaye au contraire veut tout ou rien. 
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Il s’est posé de telle sorte que son entrée au 
ministère , si par hasard la chose arrivait, équi- 
vaudrait au coup de canon de détresse de la 
monarchie. 

M. de Labourdonnaye s’appuya, pour devan- 
cer mon projet de loi et pour présenter le sien , 
sur l’une de mes proclamations de Cambrai, où 
j’avais réservé aux chambres le droit de décider 
du sort des coupables. Mon intention en asso- 
ciant les chambres à cette mesure était de mon- 
trer que ,je n’entendais pas condamner sous 
l’impulsion de ma vengeance personnelle. Je me 
flattais néanmoins de diriger toujours la marche 
de cette affaire; et comme je penchais vers la 
clémence, j’espérais ne trouver aucun obstacle 
dans ceux dont je m’adjoindrais le concours. Ce 
fut une erreur; je n’avais pas pas assez réfléchi 
à la violence de l’esprit de parti, qui outre tout 
dans sa haine comme dans son amour. 

En conséquence, et prenant pour droit les 
propres expressions royales , M. de Labourdon- 
naye proposa : 

« D’accorder amnistie pleine et entière à 
ceux qui, directement ou indirectement, avaient 
pris part à la conspiration du ao mars, tant 
pour les rébellions antérieures qui s’y ratta- 
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cli aient que pour celles qui ont eu lieu jusqu’au 
8 juillet, jour de l’entrée du roi à Paris. i 'i 
» Seront exceptés de cette amnistie : 7 

» i° Les titulaires des grandes charges admi- 
nistratives et militaires qui avaient constitué le 
gouvernement dp l’usurpateur, lesquelles char- 
ges seront déterminées par la chambre; 

» a 0 Les généraux commandans de corps qt 
de place, les préfets qui avaient passé à l’usur- 
pateur ou commis des actes de violence contre 
l’autorité légitime; 

» 3 ° Les régicides qui ont renoncé à leur am- 
nistie en acceptant des places de l’usurpateur, 
en siégeant dans les deux chambres ou en si- 
gnant l’acte additionnel. Les hommes désignés 
par les paragraphes r et 2 seront arrêtés et tra- 
duits, savoir : les militaires devant les conseils 
de guerre ; les magistrats et citoyens devant les 
tribunaux compétens, et condamnés, si les faits 
sont constans, aux peines prescrites par l’ar- 
ticle 87 du code pénal, contre ceux qui ren- 
versent le gouvernement établi. Les individus 
désignés dans le paragraphe 3 seront également 
arrêtés et traduits devant les tribunaux compé- 
tens, puis condamnés, si les faits sont constans, 
à la déportation. 
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v Les revenus des biens appartenant aux con- 
tumaces seront séquestrés, déposés à la caisse 
d’amortissement, et ne pourront être remis à 
leur famille qu’après le délai fixé pour la mort 

présumée des absens, et sous la déduction des 
fi ais de gestion et de réparation duement con- 
statés. » 

Ce fut avec un vrai chagrin que je lus cette 
pièce, qui dépassait tellement mes intentions. Ce 
chagrin augmenta encore lorsque j’appris que 
la majorité de la chambre, au lieu de repousser 
un projet de loi attentatoire au respect qui 
m’était dû, l’avait au contraire bien accueilli; 
que d’autres projets semblables avaient obtenus 
le même suffrage; et qu’enfin les royalistes 
étaient disposés à me forcer la main en cette 
circonstance. La commission nommée pour faire 
le rapport me sembla aussi significative : on y 
voyait MM. Berthier de Sauvigny, de Villèle, 
de Chifflet, de Corbières, de Sesmaisons, Feuil- 
lant , Aldegonde , Pardessus et Jolivet. 

Je me demandai si je devais me laisser devan- 
cer par la chambre, puis refuser sa proposition , 
ou présenter également mon amnistie telle que 
je l’entendais. Je pris ce dernier parti. 

Je fus étonné, lorsque je le communiquai au 
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conseil des ministres, de la divergence d’opi- 
nions qui en ressortit. La minorité voulait que 
je laissasse l’initiative aux deux chambres; que 
j’approuvasse ce qu’elles feraient, sauf à adoucir 
pour certains coupables la juste rigueur de la 
sentence. La majorité, au contraire, soutenait 
que je devais conduire cette affaire; que pa- 
raître abandonner à d’autres le soin du châ- 
timent, aurait l’apparence d’une duplicité in- 
compatible avec la majesté royale : ceci était 
mon avis. En conséquence, il fut décidé que 
l’on porterait à la chambre le projet de loi tel 
que je l’avais dicté. 

M. de Richelieu prit cette tâche. Il parut le 
8 décembre à la tribune; et à la suite d’un dis- 
cours conçu en des termes qu’il crut propres à 
lui rallier la majorité, il lut le projet de loi 
ci-après : 

« L’ordonnance du a 4 juillet 1819 continuera 
d’être exécutée à l’égard de tous les individus 
compris dans l’article 1“ de ladite ordonnance. 
Les individus compris dans l’article sortiront de 
France dans les deux mois qui suivront la pro- 
mulgation de la loi; ils n’y pourront rentrer 
sans une autorisation expresse du roi, le tout, 
sous peine de déportation. 
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» Tous les membres et alliés de la famille 
Buonaparte et leurs descendans, jusqu’au degré 
d’oncle et de neveu inclusivement , sont exclus 
à perpétuité du royaume. Ils en sortiront dans 
le délai d’un mois, sous la peine portée par 
l’article 91 du code pénal; ils ne pourront y 
jouir d’aucun droit civil, y posséder aucuns 
biens, titres, rentes ou pensions à eux concédés 
à titre gratuit; et ils sont tenus de vendre dans 
le délai de six mois les biens de toute nature 
qu’ils possèdent à titre onéreux. 

» L’amnistie présente n’est pas applicable à 
toutes les personnes contre lesquelles des pour- 
suites sont actuellement dirigées, et contre les- 
quelles seraient intervenus desjugemens avant 
la promulgation de la loi. 

» Ne sont pas non plus compris dans l’amnis- 
tie, les crimes ou délits contre les particuliers, 
à quelque époque qu’ils aient été commis. Ceux 
qui s’en sont rendus coupables pourront être 
poursuivis conformément aux lois. » 

Un murmure de mécontentement non équi- 
voque accueillit la mesure proposée par M. de 
Richelieu. La contenance de la chambre était 
morne et silencieuse; on eût dit qu’on venait 
d’entendre l’aveu de quelque nouvelle calamité 
xi. 6 
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dont l’état serait frappé. Le projet du gouver- 
nement fut renvoyé à la commission déjà dési- 
gnée pour rendre compte des quatre autres pro- 
jets , et on nomma M. de Corbière rapporteur. 

: Çe personnage est un vrai Breton , et assuré- 
ment de descendance romaine. Ses manières 
sont simples ou plutôt austères, sa parole rude; 
il a peu ou point d’aménité ; mais il est probe , 
loyal et honnête homme dans toute l’étendue 
du terme; il est royaliste par amour, par ré- 
flexion ; du reste avocat de la tête aux pieds , 
détestant les hommes de lettres, quoique biblio- 
phile; méprisant les arts, dont il iguore les 
avantages, et fermement convaincu, en s’ap- 
puyant du Code de Justinien , que ma puissance 
relève de Dieu seul. Ce n’est peut-être pas de 
l’affection que je porte à M. de Corbière; mais 
du moins c’est de l’estime fondée sur la connais- 
sance que j’ai de sa vertu. Je pourrais me méfier 
de certaines personnes plus élevées en dignité , 
et bien autrement comblées de mes bienfaits:; 
mais de lui , jamais. 

Cependant je n’ai pastoùjours été satisfait de 
M. de Corbière; il se peut que cela vienne 
de ce qu’il m’aime à sa manière, et que je veux 
l’être à la mienne. Il est certain que dès cette 

L 
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première session des chambres, je me mis à 
le gronder de ce qn’il me voulait' plus sévère 
qu’il ne me plaisait de l’être ; mais j’eus beau 
faire et dire, je ne pus rien obtenir de cette tête 
bretonne, et, bon gré mal gré, les conclusions du 
rapporteur , approuvées p§r La commission, ren- 
versèrent de fond en comble l’économie de ma 
loi, en lui en substituant une plus rigoureuse. 
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Suite des débats relatifs à la loi d’amnistie. — Réponse du 
roi au duc de Richelieu. — La France persiste A vouloir 
bannir les régicides. — Le roi cède. — Discours qu’il 
dicte au président du conseil. — Pourquoi il avait d’a- 
bord qualifié la chambre à' introuvable. — Loi des élec- 
tions présentée par M. de Yaublanc à la chambre des 
députés. — La chambre en renverse les dispositions. — 
Anecdote de la lettre des quatre prélats pairs. — M. de 
Bausset.— Les pairs reforment la loi anticonstitutionnelle. 
— Le roi en fait préparer une seconde.. — Le rameau 
d’olivier. — La chambre remanie le projet de loi. — Dé- 
tails de la séance qui décide M. Lainé à se demettre de 
la présidence de la chambre élective. — Clôture de la 
session. 




Les débats furent vifsà la chambre des députés, 
par suite du rapport de M. de Corbière. Toute la 
droite, qui formait la grande majorité de la 
chambre, se prononça en faveur de la pénalité 
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la plus çévèrq. MM. de Benoît, de-Salaberry, de 
Botded, de La Bourdonnaie,de Castelbajac, de 
Bouville, parlèrent dans ce sens. Leur éloquence 
fut ardente, passionnée, cruelle peut-être; mais 
enfin , c’était leur conviction, et il fallait la res- 
pecter, surtout en reconnaissant qu’elle avait 
pour but de mieux affermir le trône légitime. 

Mes ministres répondirent; M. de Yaublanc 
en faisant par forme oratoire, sans doute, toute 
sorte de concessions aux principes de la majorité; 
le vicomte du Bouchage avec mollesse, et M. De- 
cazes avec verve et talent. Us lurent secondés 
par MM. Lainé, Pasquier, Siméon et de Serre, 
tous hommes habitués aux affaires, et connais- 
sant la valeur d’une clémence qui se montre à 
propos. Us produisirent néanmoins peu d’effet; 
la chambre voulait rendre terrible l’action du 
gouvernement, et Je conseil acquit la certitude 
que son projet de loi serait écarté pour faire 
place à celui de M. de La Bourdounaye, quelque 
peu amélioré par la commission. , 

C’était la volonté de la chambre substituée à 
la mienne. Il y eut des avis pour amener au 
terme moyen de la loi. On proposa au ministère 
de consentir au bannissement des régicides qui 
avaient administré ou servi dans les cents-jours; 
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niais le ministère rte pouvait accepter ce mezzo 
termine sans avoir pris mon attache , et le duc 
de 'Richelieu 1 nie- le soumit de sa part. 

9 Pendant (‘pie ce pourparler avait lieu ,- M. De- 
cazes instruit de ce qui se passait en arrière des 
royalistes, parmi des intrigans, me donna les pre- 
mières notions du désir que l’on avait de mettre 
Monsieur à ma place. Il y avait en province et à 
Paris, des réunions secrètes où l’on agitait la 
question épineuse de savoir jusqu’où l’on peut 
aller, lorsqu’il s’agit de se déclarer contre lé 
monarque , dans l’intérêt de la monarchie. Ces 
conspirateurs, qui l’étaient par excès de Toya - 4 
lisme, s’autorisaient, disaient-ils, de l’opiniâ- 
treté que je mettais à soutenir les grands coupa- 
bles de la révolution. Ils s’étonnaient que j’hési- 
tàsse à les sacrifier, et, pour en trouver le motif, 
il ne : craignaient pas de se livrer à d’odieuses 
Conjectures. ■ -1 : ’ •" ; ' . 

Le devoirdo ministre de là police était de m’in- 
struire de tout, et sa franchise déplaisait aux me- 
heurs. Je me chagrinais de voir que, malgré nos 
efforts, om prétendait s’intéresser plus que moi 
â la conservation de ma couronne, et j’étais dans 
cette disposition pénible, lorsque le duc de Ri- 
chelieum 'apporta Y ultimatum de la majorité. 
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«Non, monsieur, repartis-je, il ne me convient 
pas que l’on change en loi de trouble et de dis- 
corde ce que j’ai voulu donner en gage de par- 
don et de paix: à ma première rentrée, lorsque, 
par un article formel de la charte, j’ai remis aux 
régicides la peine de leur crime , je les ai pleiner 
ment replacés dans le droit commun; on ne 
peut aujourd’hui leur reprocher que leur partir 
cipation aux actes de la seconde usurpation de 
Buonaparte; vouloir remonter plus haut est une 
injustice. Si ces messieurs tiennent tant à une 
agravation de peine , dites-leur que je consens à 
exiler hors du royaume dans le délai de deux 
mois, ceux qui, avant cette époque, n’auraient 
pas été soumis à la rigueur d’un jugement judi- 
ciaire , et à étendre le bannissement des Buona- 
parte à la troisième ou quatrième génération. 
Cela doit suffire; me demander au delà serait 
trop exiger de moi. 

Le duc de Richelieu rapporta mes volontés à 
la chambre royaliste, qui n’en tin^ aucun 
compte. Je ne sais quel malin génie lui inspirât 
la pensée de me contrecarrer encore. On osa dire 
que, puisqu’il ne me plaisait pas de venger la 
mort du roi mon frère, c’était à la chambre à 
en prendre le soin. On réveilla, pour tromper 
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celle-ci , les vieilles calomnies de l’émigration , 
et, malgré ma volonté expresse, on maintint le 
bannissement des régicides. 

Ces hommes de sang qui , après avoir été par- 
donnés, s’étaient encore rendus coupables, mé- 
ritaient bien, par le fait, une punition exem- 
plaire; mais en les frappant on allait contre le 
texte de la charte, on montrait plus de sévérité 
que moi. Je me demandai un instant si je ne re- 
tirerais pas la loi, et certes je pouvais le faire ; 
les conspirateurs n’en auraient pas moins été 
châtiés, puisqu’il eût suffi pour cela de la seule 
action des tribunaux. Cependant je ne le fis 
pas; je cédai aux instances des personnes qui 
me sont chères, et à l’avis de la minorité du 
conseil ; je réservais plus de fermeté pour d’au- 
tres lois, et je parus consentir à celle-ci, telle 
qu’on l’avait amendée. Néanmoins, je voulus 
constater aux yeux de la nation l’espèce de vio- 
lence qui m’était faite : en conséquence, je ré- 
digeai moi-même le discours que M. de Richelieu 
prononça , lequel était conçu en ces termes : 

1 « Après avoir appelé la chambre des députés à 
» concourir à la loi d’amnistie qu’il avoulu don n er, 
* le roi nous a chargé de vousprésenter le projet 
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» de loi qui lacontient.Sa Majesté, dans lecours 
» des discussions qui ont eu lieu à la chambre 
» des députés, avait déjà consenti à deux amen- 
» demens ; mais il a été fait par la chambre , à la 
» fin de cette délibération , une addition impor- 
» tante à cette loi. Elle consiste à expulser à ja- 
» niais de la France, des hommes qui, au mé- 
» pris d’un premier acte de clémence sans borne, 
» n’ont pas craint de devenir une seconde fois 
» les instrumens d’une odieuse usurpation. Mal- 
» gré cette criminelle récidive , l’inépuisable 
» bonté de Sa Majesté, inspirée par le vœu du 
» roi martyr, répugnait à séparer leur cause 
» de celle des autres Français égarés dans ces 
» derniers temps : mais le vœu énergique , et 
» l’on peut dire unanime, qui éclate dans une 
» assemblée composée des députés du royaume, 
» ne permet pas de douter que le vœu de la 
» France entière est conforme à celui que vien- 
» nent de manifester ceux qui sont chargés le 
* plus spécialement de faire connaître au roi 
» les sentimens et les besoins de son peuple. 1 
» Il ne faut rien moins que; le concours d’une 
» nation et de ses députés pour vaincre de cœur 
» du monarque. Cédant enfin au cri qui s’est 
» élevé de toute part , Sa Majesté a ordonné de 
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» comprendre , dans la proposition de la loi , la 
» disposition additionnelle qui en formera l’ar- 
» ticle 7, lorsque le premier corps de l’état aura 
» sanctionné le vœu exprimé par les députés de 
» la France. Sa Majesté retirera la main qu’elle 
» avait étendue sur des sujets aussi coupables, et 
» ils seront abandonnés à leur destinée. 

*> Une chose fait croire à Sa Majesté que la 
» justice divine se fait entendre par la voix de 
» son peuple ; c’est que l’expression de ce vœu 
» a été, dans la chambre des députés, le signal 
» de la concorde, et que, dès ce moment, ont 
» cessé des dissentimens d’opinions qui avaient 
» éclaté dans la discussion. » 

J’avais cédé de bonne grâce , et on chanta vic- 
toire arrogamment. On prétendit que la révolu- 
tion venait enfin d’être vaincue , malgré la pro- 
tection spéciale que le roi s’était complu à lui 
accorder. Une malveillance que rien ne légiti- 
mait, j’ose le dire , éloignait de moi les membres 
d’une chambre à laquelle, dans le principe, 
j’avais adressé un compliment flatteur, en la 
qualifiant d 'introuvable. L’épithète d’abord fut 
méritée; la chambre était éminemment roya- 
liste , j’en conviens ; ses intentions étaient toutes 



Digitized by Google 




DE LOUIS XVIII. 



9 * 

monarchiques; mais elle manqua d’expérience, 
elle commençait son éducation politique, et 
elle ne comprit pas que le premier devoir du 
royaliste est une soumission absolue à la volonté 
du roi ; que le roi, mieux placé que lui, sait ce 
qui convient au royaume, et que par conséquent 
sa volonté doit être respectée en tout ce qui 
touche à l’intérêt du royaume. 

La chambre suivit une autre voie; elle s’ima- 
gina follement, je ne crains pas de l’avancer, 
qu’il fallait affermir la monarchie contre le mo- 
narque même. Partant de ce faux principe, 
elle s’abandonna à la direction de certains am- 
bitieux , qui lui firent croire que rien ne serait 
plus facile que le retour vers l’ancien régime, 
seul port assuré au vaisseau de l’état contre la 
tempête démagogique. La chambre, en donnant 
dans cette erreur, faillit tout perdre et se perditi 

La France manque d’instrumens d’état; les 
propriétaires ne connaissent ni l’histoire géné- 
rale, ni celle de l’administration; ils ne peuvent 
par conséquent s’élever à de hautes questions ; 
leur sphère est circonscrite à des intérêts privés 
ou locaux ; mais cette ignorance disparaîtra par 
l’usage du gouvernement constitutionnel. Le 
temps enfin viendra où , à la place d’hommes à 
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préjugés et à passions, on aura des hommes 
d’état. 

J’étais déjà presque fâché contre la chambre 
élective, lorsqu’une nouvelle pomme de discorde 
fut jetée entre nous. Une loi des élections était 
nécessaire, les dispositions de la charte ne per- 
mettaient pas qu’on pût se servir de celle qu’on 
avait appropriée aux formes de l’ex-empire; 
d’un autre côté , il ne me convenait pas de dé- 
terminer par ordonnance ce qui devait être 
établi constitutionnellement. Je chargeai donc 
le comte de Vaublanc d’en présenter une. Il le 
fit avec beaucoup de talent ; sa loi , bien en har- 
monie avec la charte, renfermait des disposW 
tions réglementaires, propres à procurer à la 
couronne l’influence matérielle qu’elle doit avoir 
sur les élections. Une des choses avantageuses 
de la constitution anglaise est le fait des bourgs 
pourris , de ce nombre de nominations qui se 
trouve entre les mains du ministère, sous forme 
légale. M. de Yaublanc , ne pouvant établir en 
France ce que la succession des siècles a seule 
amené en Angleterre, y avait suppléé avec beau? 
coup de bonheur, par les électeurs de droit \ 
Son projet de loi présentait d’ailleurs une appa* 
rence démocratique, avec des résultats monar* 
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chiques. Je n’hésitai pas à adopter ce projet, que 
même je me rendis personnel, en y travaillant 
dans certaines parties. 

On le présenta à la chambre des députés , qui 
s’avisa de le dénaturer, non pas cette fois dans 
l’intérêt de la royauté , mais dans celui des dé- 
putés eux-mêmes. Le projet basé sur les articles 
de la chambre, laissait le renouvellement par- 
tiel, le meilleur de tout, sans contredit, puis- 
qu’il amène peu de secousses violentes , et qu’il 
annonce de loin, par ses résultats, ce qui devient 
la volonté de la nation. Mais les députés avaient 
une autre pensée, celle de se perpétuer dans leur 
masse intégrale pendant cinq ans, et comme 
le projet de loi s’y opposait, ils n’hésitèrent pas 
à le démolir, ou à l’accommoder à leur fantaisie. 

Cette conduite ne me plut pas . Je le leur fis 
dire; ils s’aigrirent de ma résistance, et les choses 
tournèrent mal. La loi, amendée si misérable- 
ment, fut blâmée des membres les plus sages de 
la chambre des pairs : un cardinal et trois ar- 
chevêques pairs m’écrivirent (M. de Bausset te- 
nant la plume), pour me prévenir contre l’exa- 
gération de la chambre élective. Cette lettre, 
très-remarquable par le poids des signatures , et 
par les raisons qui en appuyaient le texte, fit sur 
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moi une forte impression. Elle contraria beau- 
coup les meneurs, déplut au pavillon Marsan, 
et MM. de Périgord, archevêque de Paris, de 
L'a Fare, archevêque de Sens, et M. de Girac, 
ancien évêque de Rennes, se prononcèrent 
contre, avec une chaleur qui m’amusa. Cette 
lettre, très-bien combinée, frappait juste: elle 
me montrait la chambre élective allant, par des 
des empiétemens successifs, à une sorte d’om- 
nipotence d’où étaient découlées toutes les fautes 
commises par l’assemblée constituante. Je lui 
dus de me maintenir dans mon opinion, déjà 
formée dans le même sens. 

M. de Bausset , ancien évêque d’Alais, en 
avait été le principal instigateur.. Je l’en félicitai 
un jour que M. de La Farre se trouvait là : je 
mis les dignes prélats aux prises, et le zèle du 
dernier alla si loin, que je le vis au moment de 
fulminer l’excomunication contre son confrère. 
Lui, ayant bec et ongles , se défendit bravement; 
il spécifia un par un les empiétemens de la 
chambre élective sur le pouvoir royal ; il la pré- 
senta démembrant par lambeaux la charte con- 
stitutionnelle ; or, ce dont M. de La Fare se 
souciait le moins , c’était de mon œuvre chérie ; 
il en aurait fait, je pense, bon marché à qui 
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aurait voulu s’en accommoder, à la condition 
de l’exporter hors de France. L’ancien évêque 
d'Âlais la regardait au contraire comme la pierre 
fondamentale de la monarchie. 

Cet appel à la charte fit donc faire une sorte 
de grimace à M. de Sens, et la discussion prit 
une nouvelle vivacité , sans aucun résultat, sauf 
que pendant plusieurs années M. de Bausset n’a 
pas été bon à jeter aux chiens. Il commence ce- 
pendant à revenir un peu sur l’eau, parce que , 
de temps à autre, par amour pour la paix, il se 
rapproche du principe qu’il avait d’abord com- 
battu. Cela n’est pas étonnant; il vieillit, et il 
est si rare de conserver son énergie primitive 
lorsque vient la décrépitude ! Heureuse l’àme 
assez fortement trempée pour ne point céder 
aux infirmités de l’âge ! 

La chambre des pairs, bien inspirée, repoussa 
la loi d’élection amendée par celle des députés. 
C’était un avertissement pour l’engager à plus 
de mesure; cependant, elle se souleva avec en- 
core plus de véhémence , et déclara qu’on cher- 
cherait en vain à la faire dévier de sa route ; 
elle en fournit promptement une autre preuve. 
Je tenais, non plus à proposer une seconde loi 
sur le même objet, ce qui ne se pouvait pas; 
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mais à sortir du régime des ordonnances , dans 
le cas où d’autres élections deviendraient néces- 
saires. Je crus y parvenir en faisant présenter 
un nouveau projet en deux articles ainsi con- 
çus: 

« i° Les ordonnances des i 3 et ai juillet 1819 
ont force de loi, et tout ce qui est relatif à la 
composition des collèges électoraux , tels qu’ils 
ont été convoqués par suite de ces ordonnan- 
ces, sera maintenu, sans nouvelles adjonctions, 
jusqu’à ce qu’il ait été statué autrement par 
une loi. » 1 

C’était tout ce que je me croyais permis. Je 
respectais la charte en écartant les dispositions 
des ordonnances précitées, où j’avais soumis à 
révision quatorze de ses articles, ce qui, ayant 
eu lieu dans un moment de crise, n’était plus 
nécessaire lorsque les choses auraient repris 
leur cours naturel. Je doutai si peu que la 
chambre accueillerait ce projet de loi par un 
assentiment presque unanime , que je dis, en le 
présentant au comte de Vaublanc, Varni intime 
des députés dans leur majorité : . , 

— Allez leur porter ce rameau d’olivier. 

Il s’y rendit en la compagnie de M. Decazes. 
L’un et l’autre, après une conférence prélimi- 
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naire avec MM. de Villèle et de Corbière, pri- 
rent sur eux de faire quelques légers change- 
mens à la rédaction des deux articles, quoique 
résolus en conseil , et revêtus de nia signature ; 
tout cela fut inutile. L’idée fixe de ces messieurs 
était de bouleverser la charte et de se perpétuer 
pendant cinq ans. Mon projet de loi s’opposait à 
cette double fantaisie; en conséquence, leur 
comiqission le défigura avec une rudesse qui 
m’obligea de rompre définitivement avec cette 
chambre , aussi maladroite qu’indocile. Or voici 
ce que je voulais, voici ce qu’elle m’opposa. * 

« i° Les ordonnances des i 3 et 21 juillet ont 
force de loi, provisoirement, dans toutes leurs 
dispositions (ce qui se rapportait aux quatorze 
articles de la charte , dont j'ai parlé plus haut). 

» Les collèges électoraux, tels qirîls ont été 
convoqués par suite de ces ordonnances, seront 
maintenus sans nouvelles adjections, jusqu’à ce 
qu’il ait été statué sur une loi définitive d’élqc- 
tion, qui sera proposée dans la session de 1819. 

Us ne pourront être appelés à aucune autre élec- 

s 1 

tion qu’à celles qui seraient nécessitées par une 
dissolution de la chambre, en vertu de l’ar- 
ticle 5 o de la charte. » 

Ces ordonnances annonçaient assez clajre- 

*'• ? 
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nient que la chambre ne voulait pas consentir à 
uh renouvellement partiel, ni perdre le droit, 
prétendit acquis par mon ordonnance, de révi- 
siôh de la charte, droit qu’unè autre ordon- 
nance pouvait anéantir , et qui l’était, par le 
fait, en vertu de ce projet de loi. La chambre, 
ëfi oütre, empiétait sur mon pouvoir, sur le 
tesie inflexible de la charte qui entendait le re- 
'flôuvéllement partiel. Ên uli mot, les amende- 
lnens frappaient par leur inconstitutionnalité’et 
l’ëspnt d’égoïsme qui les avait dictés. 

Ce fut le dernier acte qui provoqua mon mé- 
contentement. J’y ajouterai la conduite de la 
ïhajofité dé la chambre envers M. Laine, qu’elle 
outragea tellement en cette circonstance, qu’il 
meYdt priîuvé que c’était ma personne que l’on 
attaquait en lui. 

M. de"Vilîèlë avait été nommé rapporteur dè 
^jdp^n^sïon; c’était lui qui présenterait à la 
chambré lé contre-projet, tel que je viens de le 
transcrire. M. Laine présidait; on était alors 
dans la force de la discussion du projet. La ma- 
jorité, qui avait l'intention de me faire la loi , 
voulait me contraindre à accepter son oeuvre 
inconstitutionnelle, en me menaçant, en cas de 

relus, de sé venger sur lé budget. Dans ce but , 

- 
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on pressa Ht. de- Villèle, qui , arrivant au milieu 
de la discussion, demanda à faire là lecture du 
rapport relatif aux élections. 

I 

^ . j 

M. Laîné, sincèrement attaché à la charte 

t 

et à la monarchie, cqm prenant .d 'ailleurs le 
piège que l'on préparait, dit d’abord à M. de 
Villèle qu’on ne pouvait interrompre ainsi une 
matière entamée; que riei? ne nécessitait la 
prompte lecture de ce rapport qui, n’étant pas 
à l’ordre du jour , ne passerait qu’a près le bud- 
get. M. de Villèle, certain d’être soutenu, in- 
sista. Le président dit alors en s’adressant à la 
chambre : « 



a Le réglement exige que les rapporteurs de 
commissions préviennent d’avance le président 
du jour où ils entendent faire leqrs rapports, 
afin qu’ils puissent être mis, à l’ordre jour. 
Dans les journaux d’hier, j’ai lu que le rapport 
de la loi sur les élections devait avoir lieu -dans 
cette seance. J ai cru que, c était une erreur, 
puisque je n’avais pas été prévenu. Ce matin, à 
midi 1 -- moins un quart, les ministres m’oht fait 
demander si le rapport aurait lieu aujourd’hui; 
j’ai répondu que non. Je dois maintenir le ré- 
glement , et je m’oppose formellement à ce que 
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le rapport se fasse aujourd’hui. La chambre dé- 
cidera ce qui' lui semblera convenable. » • 

Rien n’était plus mesuré que cette explica- 
tion; cependant elle indisposa les impatiens, et 
M. Forbin des Issarts s’avisa de dire à haute 
voix, avec une vivacité toute provençale : 

— M. Laiiré a été prévenu. 

— Je ne l’ai pas été, répliqua le président in- 
digné de ce démenti. Et lorsque je le déclare 
d’une manière aussi positive , c’est me manquer, 
c’est manquer à la chambre que de soutenir le 
contraire. 

La chambre eut quelque honte de l’attaque 
peu convenable de M. Forbin des Issarts, et elle 
l’en punit #n lui refusant la parole lorsqu’il la 
demandait pour donner une explication. Pen- 
dant ce temps’, M. de Villèle montait douce- 
ment à la tribune. Quand il y fut établi : 

— Messieurs, dit-il, la commission que vous 
avez nommée s’est assemblée^, et samedi, j’ai 
prévenu M. le président. 

— Vous m’avez dit; que vous ne ferjfsupas 
aujourd’hui votre rapport, répliqua Mr Lainé 
dont l’indignation allait croissant. 

Mais M. de 'Villèle n’était pas homme à s’ef- 
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frayer; et, poursuivant comme il avait com- 
mencé : 

-r-Moa intention n’est pas de dire que les 
faits ne sont pas tels que M. Laîné les a rappor- 
tés, mais de lès offrir tels qu’ils se sont passés. 
Je n’ai pas prévenu M. Lainé officiellement, 
puisque je n’étais pas encore nommé rappor- 
teur. Néanmoins, lorsque je lui ai donné cet 
avis, il m’a répondu qu’il s’opposerait de tout 
son pouvoir à ce que le rapport fût fait avant 
que la discussion sur le budget soit terminée. 
S’il faut prévenir M. le président officiellement 
vingt-quatre heures à l’avance , il est certain 
que je ne l’ai pas fait ; car la commission n’a 
cessé ses opérations qu’au moment où commen- 
çait la séance. 

L’espèce de dénonciation contenue dans les 
paroles de M. de Yillèle porta son fruit; car des 
murmures dirigés contre le président s’élêvérenit 
des diverses parties de la salle. M. Laîné répliqua : 

— Ou ma mémoire -est infidèle, ou M. de Vil- 
lèla se méprend. Je me rappelle seulement lui 
avo**.<dit que le rapport pourrait bien être fait 
pendaÉfcque l’on s’occuperait du budget ; mais 
que la discussion n’aurait pas lieu avant que 
celle du budget fût terminée. 
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M, Fortin des Issarts prenant alors la parole, 
qu’on lui concéda à tort, dit : 

— Le réglement veut que le président soit 
prévenu, mais il n’exige pas de loi. D’ailleurBle 
président déclare lui-même l’avoir été. Je n’ai 
donc manqué ni à la dignité du président, ni à 
celle de la chambre , quoique M. Laîné ait voulu 
le faire entendre. 

L’attaque cette fois était trop directe j et, quelle 
que fût l’irritation de la chambre contre le pré- 
sident, elle ne put le laisser insulter aussi ouver- 
tement. Des cris demandèrent le rappel à l’ordre . 
de M. Forbin des Issarts , et le président ne re- 
tarda pas^cette juste vengeance. Ce fut une sorte 
de défaite que le côté droit essuya. M. de Bou- 
vilie, vehant à son aide, dit: * , . 

— Je puis attester, quant au fait, que M. de 
Villèle a annoncé à la commission qu’il avait 
prévenu M. le président, et que M. le président 
lui avait répondu qu’il laisserait difficilement 
faire le rapport et interrompre la discussion du 
budget.. Au reste, il y a eu malentendu î lu 
question est de savoir si la chambre juge le 
rapport assez urgent pour qu’il teoit fait dans 
cette séaqce. Quant à moi, je le crois, et je dft» 
mande la parole pour le rapporteur. ■ m 
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C’était attaquer plus franchement, et çette 
tournure prise, M. Laîné se sentit battu., il mit 
donc aux voix la proposition. Une première 
épreuve fut douteuse, la seconde décisive, le 
président se hâta d’en proclamer le résultat;, et 
la chose faite, il ajouta 

— L’état de ma santé m’erùpêchant de prési- 
der l’assemblée , je prie M. de Bouville, vice* 
président , de me remplacer. 

Ceci produisit un certain effet, mais ne chan- 
gea en rien la volonté inflexible de la chambre. 
M. Laîné alla dans la pièce voisine où il écrivit 
sa démission de la présidence, qu’il m’envoya 
sans retard. 

Cette décision me contrista et m’exaspéra da- 
vantage encore contre une chambre dont le 
royalisme consistait à se mettre en opposition 
avec le roi. Le duc de Richelieu répondit en 
mon nom; il témoigna la part que je prenais 
à ce qui s’était passé ; et il ajouta que je priais 
M. Laîné de continuer ses fonctions jusqu’à la 
conclusion du budget. 

Dès ce moment , tout fut dit entre la cham- 
bre des députés et moi. Elle vit les pairs casser 
de nouveau son œuvre inconstitutionnelle ou 
plutôt la laisser mourir de sa belle mort. La 
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chambre se traîna encore jusqu’au ag avril, 
jour où la clôture en fut faite, et je me promis 
qu’avant de la rappeler, je tenterais toutes les 
voies possibles pour me passer d’elle à' l’avenir. 
Il n’est pas une époque depuis 1789 où les roya- 
listes n’aient manqué de faire la sottise qui de- 
vait les perdre. Ils sont malheureux et raala- 
drtMts. — 




‘V' I } ,* 
. ' i ' 
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CHAPITRE VL 



Causes qui déterminent le roi à retirer à M. 'de V^ubtanc 
le portefeuille de l’intérieur. — Il explique sa position. 

— Ce qu’il avait promis à Monsieur. — Une phrase d’un 
discours de M. de Vaublanc détermine sa retraite. — Dé- 
marches de Monsieur en sa faveur. — M. de Barbé-Mapbois 
est congédié. — M. D’Ambray reprend les sceaux. — 
Éloge des congédiés. — M. La tué ministre de l’intérieur. 

— Mouvement à Grenoble. — Lettre du général Dona- 

dieu. — Le roi est trompé. — Il ne peut ramener « lui 
les libéraux. — Il se plaint des royalistes. — Conversa- 
tion avec madame de — Nécessité de marier le duc 

de Berri. — A qui revient le trône de France à défaut de 
la branche ainée des Bourbons. — Le roi croit que c’est 
à la maison d’Espagne. — Que le duc d’Orléans régent 
l’a lui-même reconnu. — Que la consonne est à qui le 

. peuple la donnera. 



La chambre des députés s’était mise en op- 
position ouverte avec la prérogative royale et 
la charte. Elle avait- voulu lier l’un et violer 
l’autre; elle s’était attaquée durement à son 
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président, à un homme d’honneUr, et déplus, 
en prétendant établir mon trône sur -une base 
solide, elle en provoquerait peut-être la ruine. 

Dans cet état de cause, ce que j’avais de mieux 
à faire était de la renvoyer afin d’aviser sans 
embarras à la marche à suivre plus tard. Elle 
partit donc peu après son offense envers le pré- 
sident et fin put soupçonner que je ne m’arrê- 
terais pas là ; je voulus prouver àlaFrance d’une 
manière éclatante mon mécontentement, et 
pouf y parvenir, je formai le projet d’appeler 
M. Lai né au ministère. Le portefeuille fut bien- 
tôt trouvé, M. de Vaublancne pouvait plus rester 
à l’intérieur. • 

Cet homme d’état avait cru que pour le* bien 
de mon service il devait se lier intimement avec 
la chambre des députés, le pavillon Marsan et 
ce qu’on appelait alors les purs. Il en était ré- 
sulté que dans le château on ne jurait que par 
lui. Ses rapports fréquens avec Monsieur en 
qualité de chef suprême de la garde nationale 
accordée à ce prince, lui donnaient des privau- 
tés qui tourmentaient les autres ministres. 

M. de Richelieu n’aimait pas M. de Vaublanc.. 
Il lui reprochait la prétention de vouloir le con- 
duire, ainsique le cabinet, vers une tendance un 
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peu trop despotique, et peut-être Aussi son An- 
tipathie de l’influence russe. M. de Richelieu 
était intéressé à la nier plus que tout autre, 
niais on doutait de ses paroles. M. de Vaublanc 
prétendait que la France reprendrait son rang 
en s’appuyant sur elle- même; il avait fait des 
tentatives pour composer une Armée nationale et 
royaliste en dehors de l’armée militaire, qui •se 
formait difficilement. Ses actes administratils , 
ses circulaires, ses .préférences, tout dénotait en 
luHe ferme désir de rétrograder vers l’ancien ré- 
gime, et de s’étayer uniquement de ma famille. 
Certes, la chose en elle-même était bonuc, 
mais l’expérience aurait dû démontrer au comto 
de Vaublanc, que la monarchie ne pouvait se 
soutenir avec le seul secours des royalistes purs! 
Ceux - ci avaient - ils empêché le renouvelle- 
ment de l’usurpation de Buonaparte ? Non. Il 
fallait donc, en les appelant au soutien du trône, 
y convier avec eux cette masse d’individus en- 
nemis jurés de l’ancien ordre de choses sans 
l’être pour cela “d’une monarchie cons'titution-i 
nelle; hommes qui voulaient que le gouverne- 
ment datât de sa nouvelle intronisation , hom- 
mes enfin qui formaient la plus nombreuse par- 
tie de la nation, - : 



/ 
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Ma famill* aimait M. de Vaublanc, on le 
caressait, on le consolait même. Leduc de Ri- 
chelieu en prit de l’ombrage; il crut que si ce 
ministre continuait à diriger l’intérieur, il per- 
drait , lui , son influence qu’il appliquait au main- 
tient de la charte. L’empereur Alexandre, je ne 
sais pourquoi, craignait les mesures de M. de 
Vaubiasc ; il le voyait confondu avec la cham- 
bre élective qu’il n’aimait pas. Le czar me té- 
moignait d’ailleurs tant d’amitié que bien que je 
ne prisse ni ses avis ni ses inspirations ,.j’éfais 
chagrin de ce qu’il mandait à M. de Richelieu. 
Celui-ci m’avait donné à entendre qu’il ne 
pourrait continuer à rester dans le cabinet s’il lui 
fallait sans cesse lutter contre le comte de Yau- 
blanc. 

Je faisais la sourde oreille; le ministre de l’in- 
térieur ne m’était pas désagréable, j’estimais sa 
personne, j’aimais son travail et je ne sais trop 
ce qui serait arrivé, si lui-même n’eût donné 
trop belle prise à ses adversaires. Il s’avisa , loré 
de la discussion de la loi d’élection , de déclarer 
publiquement : 

« Qu’autant il était convaincu qu’un ministre 
doit s’unir de pensée et d’action avec ses col- 
lègues pour la marche du gouvernement, autant 
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il croyait qu’il lui était permis de conserver son 
opinion individuelle sur les matières de haute 
législation. Je déclare donc, ^poursuivit-il, que 
personnellement, j’ai toujours désiré le renou- 
vellement intégral... » 

Certes M. de Vaublanc était très-libre d’avoir 
son opinion particulière, et de l’énoncer même 
sous forme oratoire. Cette tournure est reçue en 
Angleterre, où elle ne déplaît à qui que ce soit; 
mais il n’en fut pas de même en France en cette 
occasion. Un cri général s’éleva contre le mi- 
nistre qui se séparait de ses collègues, et n’ap- 
puyait la volonté du cabinet et celle dû roi 
que par de vaines paroles. Bref, on m’en dit 
tant, que je dus le congédier. 

Mais ceci offrait des obstacles : les miens por- 
taient à M. de Vaublanc une extrême affection. 
Monsieur me le recommandait chaque jour; 
Madame royale ne manquait jamais l’occasion 
de faire so|l éloge; enfin^. j’avais dû promettre 
à mon frère de le prévenir lorsque je voudrais 
me séparer de ce, ministre. 

En m’engageant ainsi envers Monsieur, je 
n’avais cru faire qu’un acte d’obligence; mais 
aujourd’hui la chose présentait des inconvéniens 
qui ne sïétaiejit pas d’abord offerts à moi. Ce* 
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pendant je remplis ma promesse, et je profitai 
du premier moment où je me vis seul avec mon 
irère pour lui fjûre part de la nécessité où je 
me trouvais de congédier M. de Yaublanc. J’ap- 
puyai en même temps cette détermination sur 
des motifs que je jugeai sans réplique. Néan- 
moins Monsieur me conjura de revenir sur cette 
décision ; et lorsque je lui eus fait observer qu’il 
fallait choisir entre son protégé et M. de Riche- 
lieu ; que le départ de celui-ci , dans l’état des 
choses, deviendrait, pour ainsi dire, une ques- 
tion européenne, alors mon frère s’adressa au 
président du conseil. 

Ici il ne fut pas plus heureux : le duc mani- 
festa une répugnance invincible à demeurer le 
collègue de M. de Yaublanc, qui troublait, di- 
sait-il, runion du ministère , et qui, par le fait, 
ne suspendait aucunement l’oppôsition crain- 
tive du duq de Feltre et du vicomte du Bou- 
chage. La raideur de M- de Iticbelieirf^éconcerta 
Monsieur, et le rendit mécontent. Il vit que ses 
efforts seraient inutiles pour retenir M. de Yaii- 
hlanc à l’intérieur. t)ès lors, voici ce qu'on me 
proposa : i i •• •••* - ‘ 

M. de Barbé-iviarhois déplaisait de son côté 
aux royalistes j ils lui gardaient rancune de l’é» 
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vasion de Lavalette , dont on persistait à le 
rendre responsable ; on espérait d’ailleurs por- 
ter à sa place l’équivalent de M. de Yaublanc. 
Le duc de Richelieu, auquel la personne du 
garde-des-sceaux était indifférente, consentit vo- 
lontiers à donner aux ultra cette fiche de con- 
solation. D’ailleurs il les aimait dans le fond 
de sort âme; et, en dépit des opinions phi- 
losophiques qu’il avait sucées dans sa jeunesse, 
les sentimens de caste et de position sociale 
débordaient toujours. Libéral en paroles, il était 
ultra d’inclination , et quand il se laissait entraî- 
ner vers les uns, ce n’était jamais sans jeter un 
regard de regret sur les autres. 

II sacrifia donc M. de Marbois pour se débar- 
rasser de M. de Yaublanc. Mais qui mettrait-on 
aux sceaux? Je tranchai la question en déclarant 
que la place de ministre secrétaire-d’état au dé- 
partemènt de la justice demeurerait vacante jus- 
qu’à nouvel ordre, et’qu’en attendant la nomi- 
nation à intervenir , le dhancelier reprendrait le 
portefeuille. Or, comme M. D’Ambray était aux 
royalistes, ils s’en contentèfént, et Af>I. de Vau- 
blanc et de Marbois partirent ensemble. 

Je les regrettai : ils avaient l’un et l’autre des 
qualités précieuses ; ils ne réussissaient pas tou- 
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jours dans ce qu’ils entreprenaient , mais du 
moins leurs intentions étaient bonnes. 

La nomination de M. Laîné, survenue huit 
jours après le renvoi de la chambre élective , 
annonça clairement ma détermination d’en finir 
avec elle. Ce fut un coup d’éclat qui retentit 
dans le parti. Chacun voulut le parer, afin sans 
doute d’avoir la liberté de m’en porter d’autres. 
On m’assaillit de témoignages de respect et d’a- 
mour ; on m’assura que les torts récens seraient 
réparés à la nouvelle session , et que le malen- 
tendu cesserait dès qu’on se serait rapproché 
franchement. Tout cela était fort édifiant; mais 
il n’en était pas moins vrai que la chambre 
avait voulu me mettre sous sa dépendance , et se 
montrer plus royaliste que le roi. 

Le 8 mai, MM. de Yaublanc et de Barbé- 
Marbois étaient sortis du ministère , et dès le 3 
avait éclaté le mouvement séditieux dans le 
Dauphiné, que l’on qualifia de révolte de Gre- 
noble. Un certain Didier , homme de tête et de 
main , peu satisfait de ce que le gouvernement 
lui avait accordé, bien que certes on l’eût ré- 
compensé bien au-delà de son mérite, lors de 
la première restauration; ce Didier, dis-je, 
ayant perdu sa place de maître des requêtes au 
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conseil-d’état dans les ceqt-jours, en conçut 
une rage qùile.pouséa à latrahison. Il se rendit 
dans son payé, Je Dauphiné, se donna pour 
agent suprême de ; .t)üonaparre> d’accord avep 
l’em pérèur ’d&Hpichô; çf ramassé un 

ntyat ,fî^<pp^tarteo^sy d.»enl^jin.xoup de 
désespoir contre la ville de Grenoble. La plu- 
part, de ceèçt «uii.rapconipagnaient ne* soupçon- 
naient pas qu’ils marcha ient- a* ; renversement 
de. mon trône; ,,pn grand- nombre même s’ima* 
gênait ,ve.nir. à ^ù)e fête pubjiqôçi f V, ‘ 

On les dispersa sans peine : quelques coups 
de canon suffirent pour cela. Il resta six rhorts 
sur. le champ dp bataille. -Le général Donadieu, 
qui commandait dans l’Isère, S’avisa «d’écrire en 
ce6 tçrmes an ministfedc.la guerre .- * . T 

* } * , jv >• • > . 

“Vit# le roi! monseigneur. Les cadavres de 
». sesennemîs couvrant tous lèp chemins aux ert- 
V^Onsçte fttenq$e', et je-ri’ai <|«î& fe ^inps de 
» dire ‘à Totre Excellence que les troupes de 
» Sa Majesté se sont 'couvertes de gloire: A rai- 
» nuit les montagnes étaient éclairées par les 
» ieux aie la. rébellion dans touté^ la province, ils 

aller occuper la ligne 
» qpe doit parcourir S; A. R. le due de Berci; 
xi. 8 
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» mais its ont bientôt appris que les fidèles trou- 
» pes du roi étaient là. Je ne saurais trop faire 
» l’éloge de la b rave Région de l’Isère, et de son. 
» colonel, le chevalier de Vautré. Déjà pins de 
» six cents-séditieux Sont en notre pouvoir. La 
» cour prevôtale va* faire une prompte et sévère 
justice. J’aurai l’honneur de rendre compte à 
« Votre Excellence aussitôt que tout sera trér- 

i j %T . v . • w 1 

» miné- Je remonté à cheval à fiiiatant. Toutes 
*> les autorités civilfes et militaires ont fait leur 
yj devoir. On é^alueje nombre des brigands qui 
» ont attaqué la ville à quatre mille, etc.:. » .. 

Wëtâ.+r- ■ ■■■ • « ' • • - • - ■ 



D’autres rapports, corroborèrent cehii-ci et 
le surpassèrent même en exagération; je ne ca- 
11 che pas qu’ils me convainquirent de l’existenee 
d’un complot éminent qui-ne tendait rien moins 
qu’à renoiivelçrvle malheur de Cannée précé- 
dente. ^Toutes de$ autorités se réunirent pour 
donner de l’éclat à cette affaire, et elle retentit 
dans toute ht Françei Mais à Earis; et- particu- 
lièrement dans léchâtëau , on s’ep empara pour 
'Hie représenter combien ma clé^ieapeétad dân- 
gereusé,, €t que les séditieux nçsé 'tiendraient 
«- pas tranquilles tant qu’ils^roiraierit leur impu- 
nité assurée. Gn me dit t, antique rifidûlgfcnce 
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engendrait le crime au lieu de le repousser, on 
mit sous mes youx tant de .preuves à l’appui, 
de celte assertion, qûe, trompé par, les rapports 
du général Donadieu, et par la multitude des. 
çlîçseurs q'msr 3 sujet, je ne pus 
douter plus Tpngr-temp^de lu véracité du fkit, et 
je pris la résolution d’approuver ioutes les me- 
surestte'^stiçe^ujnic ^raiefr 
Pndes çonqa^ty je peW rappellerai donc pas. 
Éé.jpiqiftr.e pe la, Dolieé toplha 
^^aû&Jiioi,. «a plutôt l’eacès de soit zélé 
le mit dans une épquyapjtê 
formes Çûpse^vatricos voulnés? paï raioL j)idier 
périt ju^m&^é d’autres subirent le même sort. 
Us étaient certainement criminels, qnoiquéga- 
rés, mais enfin peut-être eût-il élé nécessaire 
d’iusttuire.la procédure avec plus de circqns-. 

Quoi qp’4%^j^\^ôlje- clfe^>Apl)ie''fu#' , 

trèsrprdf^àWefà ceux quMaiepousserenr. Ils en 
retirèrent de la gloire, des complimens, de l’in- 
fiuen,ce et des, récompenses 1 1 o n o ri fi q u e s. L ’a tt a-, 
cbefaent de M. D’Aanbray, à la cotise royale l’a 

rendu séverp.envers Kpc t 



opinion. , 
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Tandis quon attaquait la< royauté à, force ou; 

ve'i td dans lé. département jJe, Usère, d’autres 

. 

complots avaient lieu eir diverses provinces de 
la France eï jusque dans Paris. Ôn n’attend pas 
de iyoi , sans doute, que jf enregistre dans nies 
mémoires] cés-. tentatives insensées autant que 
criminelles. ïl'en coûterait trop i mon cœur et à 
ma fierté.. J’aiàais voulu qpe tpus les Français 

* • çp ' ^ 1 0’ ' « , ' ' » ■ 



je laisse dpbq. à d’aptres à recueillir cès pages 
pénibles^le .pto» histoire, -‘à- (çippeler a' la pos- 
térité que ines 'efforts, mes concessions, mes 
iyl)les6es thèmes; avaient été inutiles pour 

ramener à moi ceux qui sien, étaient éloignés. 
• , » * • 0 . ** 

•c^si bien .àeux,^jjpd peut appliquer 

ces deux vers d’Ovide: # •’ . 



’ ( V f ■ ,*# *#-• • , 

’ JSon,esi in meHice &mpcrrjfyvclur t ut ». ; .. 

înfcrdùçi joptlf'plii# ’takt TSmpiahèn. - . 

î -.' /< . . 
. . *■ ■ • .':X- « -v .* , 



XÏU’ 

son 

decine. 

:dr 



a$* toujours au pouvoir d'un médecin de gdérir 
on inalç,cflç:t soùvMiàe pal est plus fort que tonte h? ra£> 
ecine. j ' / 

Véritablement, il y aurait^, moitié la bon- 
homie à .prétendre 'rallia* les esprits infestés 
par. lâ#OTCluiidn , ;l<?is<|ue je ne pouvais fixer à 
ma fort'qtR 1 ceuxqiu Payaient partagée daùs mon 



~) 
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exil. Je par lerai à cet effet de madame de...'i?-ad- 
ihise dàrismoh intimité; parce qu’à un royalisme 
fort éclairé dVillôÜrs, ellé joignait uVie affection 
réelle pour ma personne- et mes intérêts. Elfe 
venait soûvent, et était tôpjouŸs bien reçifc. Ce 
ri’est pas quô parfois ellé aussi rie me mît cri co- 
lère: mais ma mauvaise humeur avait alors 
» ^ , •• . 

quelque chose de doux que je n’éprouvais pas 
lorsque d’autres'la' provoquaient. '*.'**' * ’ 
Madame de..., libérale au fond,étai* ultra' visr 

• , * • ( l * * 

à-vis mol, aussi avidns-nous des attaques terri- 
bles où elle osait rite tenir. fête, vu les droits du 
seXë et '/a gglâptène.dù.' coi! Je ’m’âplfcevais 
surtout qn’épé aimait- peu ceux qui m’étaient 
agréables: D’abord ‘elle avait été -très-froide avec 
M. de Blaccàs, et elle se tenait dàns une .réserve 




crédit à venir, lorecjue d’autres en étaient en- 
core à se deiriandçr r si ce ministre pouvait se 
maintenir long? temps. 

'• ïa çbàmbre venait d’être rçrivoy.ée incertain^ 
de sdn ayçnir , que ‘j’ignorais moi-même,, lors- 
que madame, de*. i arriva. Jetais sétü,. je réflé- 
chissais; car ; . « ‘ . ’. ■ 

jV t • ' ' r. _ .. \ 

• Ojjtej^airo on un gtte'îrtaoins que l'on ? 
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J’avais, dans la matiqçë, donfté force signa- 
tures pour le prochain fopriage de mon nevèn, 
et je me demandais ce; qu’il adviendrait de cet 
hymen avec une .nation si turbulente et "Une 
cour' qui s’obstinait à marchera part; madame 
dé... arriva, dis-je. - • - » • 

5-ri ...* i |* * • . « 

«•Bonjour, madame. »/ v . ; *• n 

. — Le roi n’est-il- pas gêné dé ma présence ? 

— Point: Si j’avais voulu ‘étré-seul, j’aurais 

défendu ma porte* » •• • 

Et je disais cela du ton d’un hontuie qui ne 

. * • • 

demande pas mieüx que ;d’6n ta mer. une querelle. 
Or , Ce, qui nous plaît esPPordinairement c.e doht 
les femmes ont le moins d’énviey et ceHe-ci pour 
l’honnéur dn corps, prit une Voix doüce ét pa- 
teline. Elle me flatta; me câjbla.àt,e} point que 
poussé à bout : • 1 -J ; . . * 

— Pour Dieu; madame, repartis-je, au lieu 
de faire raon apothéose avant décès, vous de* 
vriez plutôt me congratuler en fâce snr qbel- 
ques Uns de -ces bons contes dont on $muse à 
Aes dépéiis les hqbitans ^e cette demeure, ' • 
An cri cyue jeta madame dé.., , . On aurait cru 
qtdelfo, venait de voir le diable ou au moins de 
Fentendye parler. . ' . # ' 

— Eli Mérité, sire, dit-èlle ensuite,- es t?l pos- 
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sible -que le roi nous croie tant d’audace , de 
malice .et d’ingratitude ? • • 

— Ali, bonne âme! n’avez- vous jamais médit: 
que de ceux qui vous ont fait du mal.? 1 . 

•V — J’avoue^repartit. madame de,., en souriant* 
que parfois il m’èst arrivé de déchirer quelque 
peu ceux- qui avalent le pluadp droit à mpn aft. 
fection. ' ; ’• * t ; - ' ■ * y 

• »... . • . ' . « fc V • 

— Dès lors vous n’avez pas toujours épargné 
l’ointdu seigneur : votre roi. • . ' «. 

-r -r Eh bien ! puisque votre majesté fait un ap- 
pel à ma franchise j je lui dirai naivemefït que , 
pas plus tard qu’hiëi* soif, taoùs nous s’ouïmes 
permis, en peti,t comité,, de trouver a* redire à 
Sa dernière œuvre. 

— Èti petit comité! c’est-à-dire âvec le vieux 
d’Âvaray, 4e\duç d’ Au mont , l’archevêque de 
Sens ettous mesfidèles qui m’écorchent sans pitié, 
bien< 1 *“ ' ' 

bien 

— Pourriez-vous parler plus clairement? _ 

— On souffre de voir le roi abandonner ceux . 
qui ont toujours arboré «on enseigne, pour ap- 
peler à lui les soldats, du drapeau tricolore. 

— Mort de ma vie, m’écriai-je, on croirait, 
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à entendre madame, que je siégeais au champ- 
de-mai de Buonaparte. On s’imagine donc que 
je suis seulement le mpnarque des Tuileries ? 
Morbleu, il n’en sera lien ; car je veux l’être du 
reste de laFrancè et r de tous mes sujets. Je sais 
que certains vomiraient me garder pour eu?; 
mais cela ne se peut, et. malheur à cësquelqùes 
uns, si je faisais la folie de suivre leur fantaisie. 

•>■ Le roi,, répondit madanje de..... ën affec- 
tant Un. chagrin dont je lie jus pas dupe , le roi 
prouve qsçez, par le .choix qu'il fait, que son 
intention n’est pas de s’éloigner, de la plèbe; il 
lui accorde une trop bonne part de ses faveurs. 

—t- Je conviens que je devras rétablir l’ôr- 
donnance Ségur, ,et annoncer que désormais 
les seuls gentilshommes de nom et .d'armes 




on fera preuve de quatre quartiers de noblesse. 
Si je m’avisais d’agir ainsi, on verrait ce quiad- 



viendrait avant la fin. de l’année. 

j’étais, réellement en colère : cette fois ma- 

( ■ . ’ t i , ' * i > * 1 • • 

dame de qui je vit ,. répliqua : • . 

— Quand on veut bien les choses, on trouve 
toujours moyens de les ‘exécuter. Voilà, par 
exemple, be pauvre comte de Vaublanc mis à 
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la porte^ et remplace par M. Laîné, que nous 
ne pouvons souffrir. ' ' \ 

— On le portait. aux uueà.en ïfii4, et même 
en i8i5, , pn'rié’jufait qne par lui; mais, attendu 
qu’il s’est avisé dernièrement de' prendre en 
main la cause du' roi , les- royalistes n’en veulent, 
plus. îl reviendra pourtant,- du* justice lai sera 
rendu. C’est Un diomna^ d'honneur et de bien. 
— Et cette chère chambre ? . , v 

— Elle s’est déclarée contre ma volonté. 

— G’était au plu? grand avantage du roi, 
et dans le ckâteaù , il n’y a qu’une opinion sur' 
son compté. • '• . \ 

— » Et sur le mien aussi. On m’accuse de pous- 
ser- à la république. J.e suis un roi fort étrange, 
qui tient à régner, et à ne pas retourner en exil. 

— Je conjure le rç>i de mieux juger ses fidèles. 
Tous veulent son bonheur, et surtout que le 
sceptre ne sorte plus de Juda . Or, qui peut lé 
maintenir sur son trône ? Les dévoués Israélites, 

/ , * •, . , ' *v 

et non les Moabites et les Samariatains maudits 
de Dieu. 

Madame de.... a dé l’esprit, je Eai recpunu dans 
nombre de çirconstarlces. Les . formes qu’elle 
employa me ramenèrent insensiblement à une 
sérénité pèd ordinaire ohez ceux qui régnent, et 
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jè ine triis à causer de bonn^amitté. Je lui |oam<. 
festai mon chagrin de ce rju’ôh inteVprçatl: si 
mal. mes intentions, -et jé passai en rè#ie les 
fautes commises par cepX-lè ihéme qui me bîâ- 
riteleïtt/ Jiüe' ’cenvihl de ieiif' tbrt ;pnis détour- 
naot'la roè’Versâtiôir t • ' *' /. 



■\ jBiiÈn , dit - èfle-f on : vaT • dôflfc * rire '• dans 
ces Tuileries sôlëpnêlIes^ÎÆ toi conviendra que 
la equr a besoin dé distrayons-, et l’auguste 
princesse qui nou^ arrive- retiendra sans doute 
da«S $ph département, tes bals , les fêtés et au- 
bfes plitgit's; - ■••• .- +>■. ■ 

— Elle est Italienne', et doit naturellement 
aimer 'ies artS; elle* est jeune, donc qu’elle se 
^Iftint' aux amusemens.de sOn4ge. ‘- *v- 

. . Qu’élle vienne vite alors, et tout ira mieux. 



Il Fapt hjen employer so^ temps . à quelque 
cfeosejiefc cwnm». te politique est la scrute ocçife 
potion de^ nos augustes maîtres* chacun. s’en 
mêlé à leur -exemple; au- lieu- de se réjouir on 
intrigué; espérons que la .jènûe princesse ra- 
mènera la cour de France à çes anciens erre- 
. •* ^ % *+*-* t ' m / * « * 4 *! 
f Je;recôn>us £ién la le "caractère français, et 
je me?- dis qu’eAjfefiet-le meilleur ntoyeü de 
calmèr tanted’esprüs iùqûtets et retôuôn* fêtait 
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de leur donner de$ fèfçs et des plaisirs. Ces ré- 
flexroni me fy-ent souhaiter que madame- la du- 
chesse de Berri s'emparât îi son arrivée dfe Cette 
arme si puissante, que nous avions trop négfl* 
gée jusqu'alors. ’ • - 

. Cé mariage était^de toute manière, d’une 
nécessité absolüe pour la famille royale, celui du 
ducd’Angoulème continuant à être stérile. .L’a- 
Tenir des Bourbons ^posait tionc sur*MKle duo 
de Berri. Si feefui-éi en se. mariant "Sç vdyaitre- 
vivre dans yrie postérité 'nombreuse, là. branche 
aînéè. dé notre maison recommencerait à briller 
d*un nouvel- éclata sa puissance en serait mieux 
affermie, et ôii y regarderait à deux iois avant 
que de tenter de-fenvePsérun trône soutenu par 
déjeunes héritiers]; Xes factions intérieures qui, 
dans la sftqation présente, avalent defc chances 
dç succès, finiraient aussi par se rattacher fran- 

t r r « ... y T . 

chément.a nous. 

D’ailleurs, la branché d’Orléans , forte dd si 
nombreux "pejetons, et qui, pendant quarante 
ans encore, peutsë croire l’hèritière, présomp- 
tive de la mienne, se verrait prodigieusement 
reculée., et dès fors set faudrait plus tranquille. 
Hile aurait une ..rivalité » craindre dô. .ja 
branche d’Espagne , qui certainement n’aban- 
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donnerait passon titre àia couronne dé Froncé.' 

Ce sera un point très-Htigieux à régler , si ja- 
mais la successif collatérale du trône de 
France est ouverte, que de reconnaître où est 
lè bon droit. 



* ' * 

Xçs Bourbons de Madrid descendent des fils 

dè Louis XIV, '-les (POrléans dé' son frère , et 

dans le droit commun, par le, simple texte du 

Code civil, les Bourbon* de Madrid seraient 

naturellement appelés à recueillir l’héritage. 

Mais ils ont Jfehoncéà’tùus leùrs droits par 

l’acte de Philippe • • • . • ■. 

• » , r r '• » ,» . 

Toute renonciation est nulle , qui engage une 

postérité.^ •* .* . ‘ • 

ta chose est si .vraie, qiïc le petit-fils de 
Louis XIV est monté sur le trône d’Espagne en 
vertu d’un droit prétendu annulé par la renon- 
ciation d’Anne d’Autriche, sa bisaïeule, et de 
Marie-Thérèse, sa grand’mèré. 

ta maison d’Qrléans ‘serait d’autant plus en 
droit d’opposer aü roi d’Espagnelarenonciation 
de Philippe V, que le duc d’Orléans,, régènt de 
France.» ». lui-même p rotesté , par écrit périodi- 
que , contre Reflet de cette' renonciation qù’on 
voulait lui opposer. Il s’est porté pour hériter 
éventuel» et à soh totir, de la coutomlo d’Espa- 
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gne, d’après sa descendançe d’Anne d’Autriche, 
qui avait solennellement renoncé aux droits pa- 
ternels. Or, ce qu’il a soutèdu être légitime dans 
son intérêt, ses en fans pourraient-ils le mécon- 
naître^. lorsque lés Bourbons de Madrid vien- 
d raient réclamer la couronné de France, comme 
leur échéant à juste titre. 

L’héritier naturel de cette couronné est donc 
la branche d’Espagne; ;•'* ' ‘ 

, Une seule objection raisonnable peut lui être 

faite,c’est qu’elle accssé d’être irançaise par ÏHïf- 
fet du temps-Cette question pourvut être sou- 
tenue avec avantage lès arïhés à la main; 6aV 
afCk'émèn# les droite daubaine; étant aboli#,.jp 
yéis jpjj» -ce, qui Empêcherait un Espagnol de 
se peflitérl hérbief d’tine succession héréditaire 
par ordre de progéniture qui s’ouvrirait eu 
ÎYanC’e'fà bénéfice. r_. ‘ 

Dansr&jus'lês cas, ce sera % Volonté nàtio- 
nale qui jugera én *ce grand 

procès. 1 •• ’• 
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Kécît-^s-démawèw.-ttlei p cuir marierjç duc Je Ber r? avant 
i8i 4- — Femme qu’on Lui offre apoès.stf SeiTtrée. — '"Dé- 
marches de La coipr dç Russie.. — j^^^ile.yi|iiwr. — 
g» R. Caroline dp Naplei. — De dac d’Avray çt M.-.^e 
^opgy y ajh*- Ta tecovoira MaVseiRei. '" Générosité du 
dyc de-Bcrri et dp roi. — M% 1 soikd^-fhàd{(ttHS 1 * -dti- 
. ôirésse.de.Bj^rri- — ? ;Le maréchal, de Vr I® 48 e .3», 
'téVis. — • Une des lettres tfe M.'Je 4uc - Igpr^, 
"fidncée. — ' Une des réponses' 3e là’ princesse. — Elle est 
reÿueà F<m 4 kinfi|^lpmr. — r-'Ln Vieille, étiquette. — : Ce qu’en 
dit le rt»L n-,jp:jjle Itopole <hjb i&i*j£r 

le ' 17 jjih. 'T *¥• 

' ■Cofgify, J-* 1 *' 1 ' no 1« -m'n rrti>i% 1 1 e Pion rnnn v i H i* . îè enitlUï 

de' 



Béftr 

IlSSKU “ M' 



:.D. . ... T - — battr-- 



qûier. — - Opinion ’dû îoi'sor l’un el-J’aulrd. 



Il étaiit dbi»c, pour la famille royale, d’une 
nécessité * M. le duc lie Befti se 



mariât. 



■ : W. 
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J’avais, avant la restauration, essayé plusieurs 
fois de l’établir d’une manière digne de son 
rang, et mes effor ts i n f r u c tu eux m’avaient trop 
fait connaître combien une maison souveraine 
dans leajtaïhéur a de peine à se perpétuer par 
up hymen convenable, l’ai ■ raconté dans le 
temps que la main de là princesse Christine de 
Naples,; d’ahord promisè à ,çe‘ prince, lui fut 
enlevée par les intrigues d ; Acfon , ce ministre 
de Ferdinand 111, Français de naissance, et qui 
détestait tQus sçs compatriotes, les émigrés non 
moins que. lés autres. ! \ ••• • 

Peut-être, avec des peines infinies, aurais-je 
pd caser mon royal neveu' dans la maison d’Au- 
tFiche; nrais, outre que je plaignais dp mécon- 
tenter la France par çettc alliance, elle deyint 
plus tard impossible , lorsque Buonaparte y fut 
entré si insolemment. JVT. le duo de Berri.iFau- 
rait. pii obtenir une 'femme d ! aucune .dés mai- 
sons souveraines placées sous le joug djrpet de 
cet homme si redouté. L’Espagne, le Portugal, 
l’Allemagne auraient répondu par ùn refus. 
Deux seule» puissance*, l'Angleterre ét la Rus- 
sie , se seraient montrées ai position de praver 
Buona parte. Æais-lt part la différence de reli- 
gion, le duc de Berri était-il dans l’apogée de 
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notre infortune un parti à» rechercher par ces 
couronnes ? Non, sans doilte, un mariage avec 
ce prince eût été un obstacle aux relations con- 
tinentales de l’Angleterre et de la Russie. 

Mon royal, nevtejikfle pouvait donc trouver une 
femme que parmi les petites familles prjjiciàres 
d’Allemagne, qui encore en contractant cette 
union , se seraient livrées à toute la Colère ’de 
l’usurpateur. Ou bien M. le duc de Berri s’uni- 
rait à une maison noblq'èt émigrée française. 
Ceci aurait eu, dans la suite , <\ es înconvénjens 
incalculables; mon royal neveu, je nie com- 
plais à le qualifier ainsi, était donc très-difficile 
à marier, ou plutôt la chose me paraissait fen- 
possibie,..^®^ 

Je m’en occupais cependant lqrsque la res- 
tauration arriva, et le mariage, qui n’âvait pu se 
faire avec la princesse Christine de Naples ap- 
pelée à une. autre destinée, sê' relouait avçç la 
princesse Ferdinande Caroline qt devait s’effec- 
tuer un 'jour. M^iis des obstacles, partis il est 
Ti-ai d!«Ue autre source , s’y' opposèrent encore. 

La providence Avait parlé; Buonaparté tomba, 
et ma eouronûe me fat rendue, fiés lors les 
femmes ne manquèrent plus à mon 'neveu* On 
m’en offrit de tous les coins de 1 -Europe. Si 

• V ‘ ' 



V 



Digitized by Googli 



DE LOUIS XVIII. 



iüg 

l’empressement n’était plus flatteur , il n’en de- 
meurait pas moins honorable. 

Parmi les prétendues je remarquai, à part 
celles de mon choix, la princesse de Naples, 
celle de Saxe, une archiduchesse d’Autriche, et 
une grande-duchesse de Russie. L’impératrice 
mère de l’empereur Alexandre tenait beaucoup 
à une alliance avec la maison de France, et 
pendant i8i4, des propositions réitérées me 
furent faites de ce côté. J’aurais voulu répondre 
à cet empressement; mais la différence de reli- 
gion formait de ce côté un obstacle invincible; 
je présumais que l’orgueil impérial de la maison 
de Holstein ne consentirait pas à ce que l’ar- 
chiduchesse qu’on me proposait pour M. le duc 
de Berri, abjurât la communion grecque, et je 
ne voulais pour nièce qu’une catholique. 

Je refusai donc, motivant ce seul point qui 
me semblait insoluble ; ma surprise égala mon 
embarras lorsque l’impératrice mère me fit dire 
que cet obstacle n’en était plus un dès qu’on 
insistait sur l’abjuration. Cette proposition me 
tourmenta beaucoup, et je tâchai de m’en déli- 
vrer en alléguant des arrangemens conclus avec 
la cour de Païenne. 

Ce refus, car c’en était un, irrita la famille 

9 
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impériale de Saint-Pétersbourg, moins contre 
moi toutefois, que contre le prince de Talley- 
rand , auquel on le reprocha très à tort. Je puis 
dire maintenant que cet homme d’état ne m’a- 
vait pas conseillé de repousser cette alliance , 
mais qu'il s’en était même montré le partisan 
zélé. Il y voyait des avantages qui échappaient à 
d’autres. Il en résulta néanmoins cette froideur 
excessive avec laquelle le czar le traita au con- 
grès de Vienne , et la répugnance que plus tard 
il manifesta de conclure la paix par son inter- 
médiaire. 

i On essaya de ramener cette négociation dès 
que j’eus remis au duc de Richelieu la direc- 
tion principale des affaires. Celui-ci m’en parla 
tout d’abord; mais je lui fermai la bouche en lui 
disant que si ie mariage du duc de Berri n’était 
pas depuis long-temps arrêté , je n’aurais pas at- 
tendu à faire de mauvaise grâce ce que j’aurais 
été enchanté de conclure plus tôt. 

L’Autriche me proposa une sœur de l’archi- 
duchesse Marie-Louise, mais bien que l’em pereur 
•François eût rompu l’union contractée, par 
^force sans doute , entre sa fille aînée et Buona- 
parte, j’avoue que je n’aurais pu consentir à ce 
que M. le duc de Berri devînt le beau-frère de 

t ' 
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cet usurpateur. Je remerciai avec reconnaissance, 

on comprit mes raisons, et on n’insista pas. 

J’aurais préféré l’alliance saxonne, la prin- 
cesse Amélie était digne (l’une couronne, mais 
ce n’était pas sur la terre quelle devait la por- 
ter long-temps. 

Je ne me laissai donc entraîner par aucune 
considération; j’avais désigné la princesse de 
Naples pour en faire la seconde de mes nièces 
chéries, je savais par instinct combien elle plai- 
rait à la France, combien elle se ferait aimer, 
je connaissais sans les avoir vus sa grâce, ses 
charmes, ses talens, ses qualités si précieuses et 
son amour des siens; toutefois il ne m’était pas 
donné de deviner que dans ce frêle corps, le 
ciel avait renfermé une âme aussi énergique ; 
que l’on y retrouverait en cas de besoin tout le 
courage de notre maison. 

Ce fut le duc de Blaccas qui mit la dernière 
main à cette alliance et en discuta toutes les con- 
ditions. Cette négociation pouvant devenir pu- 
blique, je me hâtai de la communiquer aux 
chambres, qui m’en félicitèrent. Paris, à cette 
nouvelle, manifesta de la joie. L’allégresse des 
royalistes fut à son comble. 

S. A. Il, madame la duchesse de Berri partie 
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de Naples , débarqua le 3o juin à Marseille, où 
elle fut reçue par le duc d’Avray que j’avais en- 
voyé à sa rencontre accompagné du conseiller 
d’état deFougy, ancien intendant de nia maison. 

Les Marseillais accueillirent avec enthou- 
siasme la jeune princesse. Ils lui donnèrent les 
premiers la mesure de l’amour que la France 
lui porterait. 

Son mari l’attendait avec une bien vive im- 
patience. Toute la conduite de M. le duc de 
Berri en cette occasion fut parfaite; un million 
lui avait d’abord été accordé par les chambres , 
pour composer son revenu, on y ajouta cent 
mille francs à cause de son mariage. Mon digne 
neveu déclara que pendant les cinq premières 
années il distribuerait cette somme supplémen- 
taire aux départemens qui avaient le plus souf- 
fert de la dernière invasion; il m’imita, car j’a- 
vais renoncé pour le même espace de temps à 
dix millions annuels de ma liste civile. 

Je me serais cru déshonoré et indigne de ma 
qualité de roi de France , si f avais conservé 
dans son intégralité tout ce qui composait mon 
revenu. De quel droit aurais-je pu demander des 
sacrifices pécuniaires à la nation si ma bourse 



Digitized by Google 




DE LOUIS XVIII: 



i33 



avait été Jermée tandis que la sienne serait ou- 
verte P 

La maison de madame la duchesse de Berri 
avait été formée par mes soins : premier aumô- 
nier , l’abbé de Bombelles. 

Dame d'honneur , madame la maréchale du- 
chesse de Reggio. Je tenais à ce qu’un de ces 
noms, les plus honorables de l’armée, et à ce 
qu’une des plus vertueuses femmes de l’époque, 
figurassent dans la maison de ma nièce, pour 
prouver que je voyais du même œil l’ancienne 
et la nouvelle noblesse. Dame d atours, com- 
tesse de la Féronnays. Dames pour accompagner , 
madame la comtesse de Béthisy, comtesse de 
Lauriston, comtesse de Bouillé, comtesse de 
Haute-Fort, marquise de Gourgue. Chevalier 
d honneur y le duc de Lévis; c’est l’un de nos 
plus aimables littérateurs, il ne manque ni de 
profondeur ni d’élévation, et je le donnais à ma 
seconde nièce comme un habile intermédiaire 
entre elle, les lettres et les arts. Premier écuyer , 
le comte de Ménars. 

Le reste de la maison était digne de ce pre- 
mier choix, et je savais que tous ceux qui la 
composeraient s’attacheraient à faire valoir le 
mérite de leur auguste et charmante maîtresse. 
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La jeune princesse trouva à Marseille un dé- 
tachement de la garde royale qui devait lui faire 
connaître celte armée belliqueuse dont elle 
-avait tant entendu parler. Elle était en outre 
attendue à son débarquement par mesdames 
de Reggio, de la Féronnays , de Gontaud et de 
Bouille; par le duc d’Àvray, l’un de mes capi- 
taines des gardes, chargé de la complimenter 
en mon nom. Le duc de Lévis et le comte 
de Ménars complétaient cette brillante escorte 
grossie encore d’une foule de jeune 'noblesse 
impatiente de rendre ses hommages à celle 
qui ferait revivre la cour. 

S. A. R. reçut à Marseille une lettre ainsi 
conçue : 

i ' 

« Je profite, madame, du départ de madame 
» de Reggio pour vous dire combien votre se- 
» conde lettre m’a touché, cette lettre que vous 
^».ÿvez écrite en sortant de la cérémonie où vous 
■» avez confié votre destinée entre mes mains. Je 
»suis chargé de votre bonheur, et ce sera la 
» douce et constante occupation de ma vie. J’ai 
» vu avec peine le retard de votre départ de 
» Naples. La quarantaine que vous serez obligée 
» de faire , quoiqu’elle soit abrégée autant que 
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» possible , me fait présumer que ce ne sera que 
» vers les derniers jours du mois prochain que 
» j’aurais le bonheur de vous voir. Que je regrette 
» de n’avoir pu aller à Naples moi-même vous 
» chercher! mais il faut nous soumettre aux vo- 
» lontés de nos chefs ; premiers sujets, nous de- 
» vons donner l’exemple de l’obéissance. Toute 
» la France vous attend avec impatience, et moi 
» plus que personne. Je vous recommande raa- 
» dame la duchesse de Reggio, qui , malgré sa 
«faiblesse, a voulu partir. Elle se trouve bien 
» heureuse de pouvoir se rendre à son devoir 
» auprès de vous. 

» Adieu, madame; je suis impatient de rece- 
» voir une lettre de V. À. R. de France. Le vent 
» qui souffle avec violence me fait trembler. 

» Charles-Ferdinand. « 

: 

Paris, ce 10 mai i8i6, 

i % ^ •• • i ,i * 

Parmi les réponses de la princesse, je choisi- 
rai celle qui est datée de Marseille, du a juin. 

« Quel plaisir pour moi , monseigneur, de re- 
» cevoir à cinq jours de date vos lettres très- 
» aimables, mais aussi écrites trop rapidement} 
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» permettez-moi d’en faire le reproche à Y. A. R. 
» Vous m’excuserez quand je vous dirai que le 
» bonheur que j’ai à vous lire est retardé par 
» l’étude que je suis forcée de faire de votre écri- 
» ture. N’allez pas d’après cela mç juger difficile 
» et grondeuse. 

» Je suis arrivée hier au soir de Toulon , où 
» tous mes instans ont été employés à recevoir 
» des hommages et des fêtes sur terre et sur 
» mer. La ville entière était décorée d’emblèmes, 
» d’inscriptions allégoriques. Il est impossible 
» de décrire l’enthousiasme de ces bons habi- 
» tans de la Provence. Je suis profondément 
» touchée par les expressions répétées de leur 
» amour pour leur roi et sa famille. Ils ont en 
» même temps la délicatesse de joindre des ac- 
» clamations pour la maison de Naples. Toutes 
» les autorités semblent soutenir ce bon esprit. 
* J’ai vu avec plaisir ce brave Roux de Tou- 
» Ion, le seul qui ait fait reconnaître Louis XVII, 
» et qui continue par un dévouement désinté- 
» ressé à se rendre utile à son pays et à son roi. 

» L’on m’a conduite dans les arsenaux. Celui 
» de terre, qui n’existait pas il y a quatre mois, 
» est maintenant en état d’armer plus de trente 
» mille hommes. On le doit à l’activité infatiga- 
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» ble du colonel La Ferrière, qui en est chargé. 
» En général , ce petit voyage m’a beaucoup in- 
» téressée. On ne peut prendre nulle part, je 
» crois , une idée plus juste des moyens et de la 
» puissance de la France que dans ce beau port. 
» S’il a fait cet effet sur moi qui n’y entends 
» rien , que doit-il produire sur des personnes 
» plus expérimentées? C’est dans treize jours, 
» monseigneur, que je serai réellement à même 
j) d’apprécier tout le bien qu’on me dit de votre 
3 > cœur, de votre esprit, et que je pourrai vous 
» répéter que je suis et serai pour la vie votre 
33 fidèle et affectionnée 

>3 Caroline. 3> 

C’était à Fontainebleau que cette chère nièce 
devait se réunir à nous. Toute ma famille s’était 
rendue à cette ancienne demeure de notre cour 
royale. Instruits le 1 4 juin que la princesse arri- 
vait, nous nous réunîmes dans la forêt à la croix 
de Saint-Hérem, où deux tentes richement or- 
nées étaient dressées par le soin du surintendant 
des Menus-Plaisirs. Le cérémonial observé dans 
cette circonstance fut le même que celui mis en 
usage à la réception de la femme de mon au- 

/ 
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guste aïeul Louis XV, et à celle de ma belle- 
sœur, l’infortunée Marie-Antoinette. 

Je me trouvai là avec Monsieur, Madame , 
M. le duc d’Angoulême et M. le duc de Berri. 
Malgré la pompe voulue par l’étiquette, et dont 
ce bon Brézé s’occupait avec une tendre sollici- 
tude, nous laissâmes agir notre cœur. Le nou- 
vel époux trouva la princesse de Naples char- 
mante; il ne fut pas le seul de cette opinion. 
Nous entrâmes dans le château, où tout encore 
eut lieu conformément à l’usage. Quant au reste, 
ce sont lettres closes que le grand-maître des 
cérémonies de France n’a pas été chargé d’en- 
registrer sur ses calepins. 

Le lendemain nous rentrâmes à Paris, espé- 
rant merveille de l’avenir commencé sous de si 
doux auspices. Les félicitations ne me manquè- 
rent pas. Je dis au comte de Chabrol, préfet de 
la Seine, lorsque, à la tête du corps municipal, 
il vint me rendre ses hommages et m’apporter 
les cômplimens de la ville de Paris : 

«Vous le voyez, M. le préfet, je rentre ac- 
compagné de mes enfans; vous connaissez mon 
cœur paternel, et vous comprenez mon bon- 
heur. C’est une bien grande jouissance pour moi 
que de le voir partagé par mes fidèles sujets. » 
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Les Chabrol sont des gens de mérite, des admi- 
nistrateurs très-recommandables. Ils sont parmi 
les hommes du régime impérial ceux que j’ai 
adoptés avec le plus de satisfaction', et qui me 
prouvent leur reconnaissance en remplissant 
consciencieusement des devoirs à l’avantage de 
mes sujets. 

Le 17 la cérémonie du mariage eut lieu avec 
pompe à Notre-Dame, bien qu’elle eût été cé- 
lébrée à Naples par procuration. Je fis attention 
pendant la route à la physionomie du peuple; 
elle était véritablement joyeuse. Le mariage de 
mon neveu devenait un gage de tranquillité fu- 
ture pour tous les habitans de la capitale. Nous 
fumes couverts d’acclamations, et, contre la 
règle établie, on interrompit par les cris de vive 
le roi, vive la duchesse et M. le duc de Berri, 
le silence d’étiquette du château des Tuileries, 
et comme on voulait mettre fin à cette incon- 
venance : 

— Laissez, dis-je , ce sont les cœurs qui par- 
lent, et le mien les excuse. 

Au milieu des magnificences de la cour qui 
s’étaient surpassées en cette occasion , j’avais 
désiré faire honneur à ma nièce, et lui prouver 
quelle entrait dans une famille digne de l’ap- 
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précier. En conséquence, je m’étais fait accom- 
moder, un habit bleu de roi, c’est ma couleur, 
orné d’une broderie rehaussée de perles; j’avais 
chaussé des demi-bottes de velours , mis le ré- 
gent à mon chapeau, le saçi à mon épée; en 
un mot, j’étais convenablement équipé, et cha- 
cun m’en faisait compliment de manière à té- 
moigner en faveur de ma simplicité habituelle. 

Les bals, les fêtes, les représentations solen- 
nelles eurent lieu comme d’ordinaire en sem- 
blables occasions. Je ne me refusai pas la douce 
satisfaction d’amener les malheureux à en pren- 
dre leur part. J’ordonnai que toute poursuite 
ou séquestres opérés à la diligence de l]admi- 
nistration de l’enregistrement et des domaines, 
pour quelque cause que ce fut, cessassent d’a- 
voir leur effet, et que les biens immeubles con- 
fisqués et acquis par l’administration par suite 
d’approximations forcées seraient restitués aux 
propriétaires ou à leurs héritiers. 

Les détenteurs de la marine eurent la remise 
légale des peines qu’ils avaient encourues. J’au- 
rais bien voulu étendre la même faveur sur ceux 
de l’armée de terre; mais comme, lors de ma 
première rentrée , cette grâce avait déjà été ac- 
cordée , on me fit entendre que la renouveler 
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trop promptement nuirait à la discipline mili- 
taire. Je dus y renoncer. 

Je fis, à peu de distance du mariage de mon 
neveu, quatre nouveaux maréchaux de France. 
Deux appartenaient à l’époque antérieure à la 
révolution, le duc de Coigny et le comte de 
Viomesnil; le troisième, le marquis de Beurnon- 
ville, s’était principalement illustré lors des 
guerres de la république; le quatrième, le duc 
de Feltre, ex-ministre impérial m’avait, depuis 
ma rentrée , donne des preuves de son zèle. Ces 
choix furent approuvés de tout le monde hors 
des frondeurs de profession. 

MM. de Coigny et de Viomesnil avaient acquis 
sur le champ de bataille une haute réputation. 
Le marquis de Viomesnil avait pareillement des 
droits au bâton de maréchal de France, et de 
tout temps les fonctions de ministre de la 
guerre, ont équivalu à un commandement eu 
chef. 

Le même jour, 3 juillet , je donnai la grande 
croix à mes deux neveux, et à LL. AA. SS. le 
duc d’Orléans, le prince de Condé et le duc de 
Bourbon j afin de montrer à l’ordre insigne 
de la Légion-d’Honneur le cas que moi et ma 
famille en faisions. 
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M. le duc d’Orléans, qui déjà m’avait écrit pour 
me faire ses complimens sur le mariage de mon 
neveuavecsa nièce, s’empressa, cette fois encore, 
de m’exprimer sa reconnaissance de cette autre 
faveur. Il me disait qu’en le gratifiant du cordon 
de laLégion-d’IIonneur,je le liais davantage au 
respect et à la soumission qu’il me devait , que 
ce gage d’une bonté royale, lui rappellerait tou- 
jours qu’il l’avait obtenue avant de la mériter , 
mais qu’à défaut de guerre extérieure, je le ver- 
rais constamment se placer entre les rebelles etle 
trône, si par cas des séditions criminelles avaient 
lieu : en même temps, il me témoignait le dé- 
sir de revenir apporter à mes pieds les expres- 
sions de son inaltérable fidélité. 

Je fus dès ce moment assailli des sollicitations 
de madame la duchesse douairière d’Orléans, 
qui me demandait, les larmes aux yeux, que son 
fils lui fut rendu. Madame la duchesse de Berri 
n’était pas moins pressante, elle voulait revoir 
son bon oncle, dont la présence était nécessaire 
pour compléter son bonheur. 

Je luttai d’abord , parce que je crus devoir le 
faire dans l’intérêt des miens et de la France, 
dans celui même de la maison d’Orléans que des 
jntrigues pouvaient compromettre. Je savais 
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qu’on agissait; plus que jamais pour lui, à notre 
détriment , que des hommes appartenant à la 
république , à l’époque impériale, s’occupaient 
à faire un parti dont il pût profiter. Je placerai , 

à la tète de ce complot, M. de L et M. L...., ; 

je ne sais comment on s’y était pris pour gagner 
le premier, mais il me revint de très-bonne part 
qu’il avait dit : 

— Je suis en pourparler avec le duc d’Orléans; 
il se contentera de la présidence d’une républi- 
que fédérative, et en garantie de sa sincérité, je 
serai investi, ma vie durant, du commandement 
suprême des gardes nationales de France, office 
qui pe pourra m’être enlevé que par cause de 
forfaiture évidente, et jugée par les chambres , 
telles qu’elles existeront alors. 

- La personne à laquelle M. de L tint cet 

étrange langage lui répondit : 

. — Mais êtes - vous certain que le duc d’Or- 
léans, une fois au faîte du pouvoir, se contenter^ 
de la présidence d’une république ? 

tt Nous saurons bien l’eqipècher de vouloir, 
au delà. D’ailleurs, il s’alliera à ma famille,, pa»; 
Son fils. L[ _. . . .. •ajynpiu:: bu», sv. iï.ZUZ 

— Avez-vous 4u moins la promesse pa? éfirÂt 
de toutes ces choses ? -, ï' ,b r, mudd 



Digitized by Google 



mémoires 



«44 

— Pas encore; mais elles ne manqueront pas 
au moment venu. J’ai pleine confiance dans nos 
intermédiaires. 

Ces intermédiaires , par leurs intrigues, com- 
promettaient le nom et le:s sentimens de M. le 
duc d’Orléans , qui certes i gnorait ce qui se pas- 
sait , et M. de L était; , dans cette circon- 

stance, dupe de plus fins que lui, ainsi que 
cela lui est arrivé à toutes les époques de sa car- 
rière politique et privée. 

M. L le second chef de cette cabale, est 

nn homme bouffi d’orgueil, parce qu’il est ri- 
che ; il manque de l’étoffe nécessaire à occuper 
une première place; il n’a aucune instruction: 
accoutumé au despotisme de boutique et de 
comptoir il s’imagina que, parvenu au timon 
des affaires , on lui obéira, avec cette soumis- 
sion qu’il obtient dans sa maison de banque. 
C’est une grande erreur, sa chute suivrait de 
près son élévation. 

Quant à M. de L , j’isspère qu’il s’en tien- 

dra à ses causeries de salon, à ses complots de 
bonne compagnie. Il y a peu de républicains 
aussi grand seigneur que ce personnage, et de 
marchands aussi féodaux. Tous ces apôtres de la 
liberté et de l’égalité n’en souffrent point dans 



Digitized by Google 



DE Loin* XVIII. »45 

leur maison. Quel dommage que le peuple ne 
puisse les voir en déshabillé 1 . Il aurait besoin 
pour dernière épreuve de tomber \sdus la férule 
de ces prétendus libéraux , il verrait alors qui 
d’eux ou de nous prenpent le plus d’intérêt à sa 
fortune, à sa gloire et à son bonheur. 
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Le toi cousent au retour du duc d’Orléans.--*- Ce qu’il dit 
à ce sujet. — M. Decaaes. — Causes de l’attathement 
• que lui porte le roi. — Pourquoi il gagne ce que perd 
le due de Richelieu. — Aveu important. — M. Decazes 
plaît au rbi. — On a çu tort île le dire son favori. — 
Raisons qtti le rendaient désagréable à certains. — Le 
roi imagine de dissoudre la -chambre des députés. — Il 
en parle à M. Decazes. - — Il veut inspirer cette pensée 
au dût? de Richelieu. — Détails curieux sur ce fait. — 
Récit de la séante où la dissolution est décidée au con- 
seil des ministres.' — Seçret -gardé. — Conversation, pa- 
ternellè. — Préparatifs du coup d’état. — Préambule et 
texte de l’ordonnance du 5 septembre. — Effet qu’elle 
produit. ... 

• * * 

J’avais donc de bons motifs pour persister à 
prolonger le séjour du duc d’Orléans hors de 
France. Mille rapports qui m’étaient faits m’ap- 
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prenaient que les mécontens, bien persuadés dè 
la difficulté de ramener Buonaparte, commen- 
çaient à s€ tourner vers notre edüsin. I(s $é flat- 
taient d’aille'qrs d’én-avoir theiHetir marché; 
cependant lés supplications de ma fomilîéfèai- 
portèrent', eT> Côn'séritis èftfin aïi retour du 
duc d’Orlédfis, ait cdthmérfce'ment dé 1817. Je 
ne pus m’empêcher de dire- au- ministre qui me 
présentait la Signature nécessaif-e à .ce rappel : 

— Qa’on gardé cettfe plume, elle sêrvfrà*â 
^abdication de ceux qui nie font foire cette 
faute; ‘ ' " • ' * . ' * . ‘ * •* -*•. 

Parmi les empressés à voir revenir ML le duc 
d’Orléans, je dois placer M; Dçcazes. Ï 1 était 
tellement persuadé que ce\.p rince ne pourrait 
nullement troubler ht paix publique , lors même 
qu’il le voudrait, qu’il rrie'qonjuVait avec in- 
stance de le rappeler. Je parlais sbirvent de 
ceci avec M. Becaze , partcè que je trouve", (lu 
plaisir dans 'Sa conversation-: un mot fin, iihe 
allusion, rien rie lui échappe; son langage a 
quelque chdse dépiquant, dé pittoresque, et 
souvent on y démêlé uhe pensée profonde $ô us 
une forme aimable et gfa.cïeùs'é.* • 

J’ai peu vu d’improvi&ttenrs de sa forbeVil 
parle quelquefois plus dïihe heure aux cliam- 
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lires, sans p répara tiQn£;.il aborde une matière 
toute nouvelle av^c ,nne; haute supériorité de 
vu^ et ope ,rkre éloquence . •• t 

À part Cette qualité si importante dans un 
homme. d’état, une grande connaissance en ad- 
ministration,. et «ne extrême facilité dé travail., 
M. Decazes joignait le mérita particulier dfyn 
amour sinoère pour la personne du porpil le 
confondait avec' celui .qu’il portait à la monar- 
chie. Il ne comprenait ans un trône où le sou- 
verain n’eat siégé que comme assistait, et il lie 
se serait. nullement accommodé d’nne autorité 
étrangère patente ou occulte, exercée a mon dé- 
triment- H voyait surtout, avec chagrin, la 
chambre élective aspirer à me faire la loi. 

Ce fut lui qui me montra combien M.-de Vau- 
blanç avait tort de sç séparer en quelque sorte 
de ma Volonté pqp'r* s'unir à la chambre élec- 
tive; ce fut lui encore qui m’avertit des fré- 
quentes relations cje mon frère avec ce ministre. 
Certes, je suis certain que je n’ai pas de .sujet 
plus fidèle et plus dévoué que Monsieur; néan- 
moins, je'nê Souffrirai jamais que tues ministres, 
sans niôrt 'commandement exprès, lui rendent 
compte de mes affjirefc, ôu, pillent: prendre ses 
ordres sur celles qn’ils ont à me, soumettre. 
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Te place au rang des meilleurs ministres de mon 

y * • . * * . *• . ' .*• • % \ / .* » * ■* * *?; 

règne. • • 



Je trouvais dans l’intimité de .M. Decazes.un 
attrait qile ne pi’offrait pas celle du duc de Ri- 
chelieu. Le pfèmiér prenait plaisir à s’instruire 
avec moi , le second croyait son éducation faite, 
et parce qu’il avait régné, pour ainsi dite, à 
Odessa; il s’imaginait qu’on ne pouvait lui rien 
apprendre. Il .était d’àïlléUrs peu anjuçartt, ne 
sortant jamais de% , fq raies solennelles d’un an- 
cien habitué du 'châtéau; il avait en un mot 



cette Fuie fleur de galanterie. chevaleresque tant 
connue autrefois. La politesse de M. Decazes , 
au contraire, avait quelque chose d’un peu 
gourmé, au milieu de laquelle il' se laissait aller 
à des familiarités involontaires qui me divertis- 
saient heauConp ; j’aimais à lui voir joher le 
grand seigneur avec sa mine bourgeoise } rôle 
dont ir s’acquittait moins bien qiie Ajojlé. Ce- qui 
était plaisant, «surtout cil lui, c'était cettë atten- 
tion continuelle à se tenir sur le qui vive du 
cérémonial, auquel il martquait tout h coup par 
ignorance. : ’ ' - v ’ 

Il avait d’ailleurs tatit d’anecdotes rejoùissan- 
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tes à raconter j. qu’il puisait dan6 la chronique 
scandaleuse de la ceur et de la" ville, il assaison- 
nait ces récits d’üne gaîté si franche et si spiri- 
tuelle, que je le voyais toujours arriver avec 
pîaisrr. .. • ; .• • 

JM. de Richelieu fumait, et je déteste la pâpe 
et \es pipeurs ; il avait èn outre une santé déli- 
cate, des maux de nejrft qui spuventlp rendaient 
inattentif à ce. que je lui faisais l’honneur de lui 
dire, tandis.que M. De&azes se portait à mer- 
veille, et. nç-, laissait échapper % quand je lui 
parlais, ni .un rhot, ni pn regârd; c’était enfin 
un homme tout à moi, un homme de ma créa- 
tion, qui en me perdant perdrait tout. Le sort du 
duc de Richelieu x au contraire, était indépen- 
dant de.tnon .affection pu de jna haine. R jouis- 
^ • ' 0 » ** 

sait d’une cdnsidérationje puis dire européenne, 
et quoiqu’il u’en fût rien, on le. croyait placé 
sous l’Ln fluence de la Russie. Il en résultait 
qu’on m’accusait de gouverner d’après le bon 
plaisir de Celte puissance , et involontairemeut 
j’en voulais au (lue de Richelieu, qui cependant 
ne m’a jamais .parlé de cette cour pour une dé- 
termination quelconque. 

Je m’étends un peu sur ce sujet , afin de faire 
comprendre d’où provenait la confiance crois- 
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santé qye, dès cette époque, Raccordai àM. De* 
cazes. Je. tne voyais seul pour ainsi dire dans le 
royaume, puisque, j-’avais à tenir tête aux libé- 
raux d’Un côté ^ et de l’autre aux royalistes 5 à la 
chambre des députés, qui voulait faire de la 
monarchie en dehors du monarque, aux per- 
sonnes de mon intérieur, qui me boudaient , et 
au clergé, lequel, loft* de me remercier de ce 
que je luiuçeordais,; sé montrait mécontent. Mes 
anciens serviteurs, depuis leur rentrée, vou- 
laient obtenir plus que je né pouvais leur "don- 
ner; bref, la cour et la* ville, amis et ennemis, 
tiraient sur moi, avaient leurs hommes presque 
dans mon ministère; et les miens, où étaient- 
ils ? Je les cherchais vainement. 

M. Becazes sur .ces entrefaites me témoigna 
un dévouement sans bornes et complètement 
désintéressé. Dès lors il se mit aux prises avec 
ceux qui prétendaient qu’on m'aimât et qu’on 
ne me servît qu’a près eux seulement. J ? ai dit 
que les. libéraux abusaient du nom du dric d’Or- 
léans; ehf bien! les royalistes abusaient de celui 
de? Monsieur jusqu’à m ? en importuner, si cela 
était possible. Il y avait des ministres qui n’hé- 
sitaient pas âme faire entendre que telle ou telle 
disposition contrarierait Monsieur, et qu’il fol- 
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lait y rênoncer. M. Decazes ne me fit jamais une 
objection qui eût un autre que moix>u le trône 
pour objet; il ne. connaissait que mon service. 
Je rendais justice à ses talens, et il prenait in- 
sensiblement une supériorité inçontestable sur 
tous ceux qu’on lui opposait. * 

Il advint de tout ceci qu’à mesure que je me 
convainquis de l’attachement de M. Decazes à 
ma personne, je lui accordai une part plus en- 
tière dans ma'çonfiancé, et ensuite une non moins 
grande dans mon' affection. Il fut mon ministre, 
et , par une autre conséquence aussi naturelle , 
on en fit mon favorr, < - • 

Le duc de Blaccas l’avait été de la même ma- 
nière, et d’Avaray ayant eux encore. Un roi ne 
peut avoir un ami, c’est chose prouvée. On veut 

flétrir un attachement fondé sur l’estimè en l’at- 

• ‘ * , 

tribuant à ün Vain caprice. 

- M. Decazes, presque dès son entrée au mi- 
nistère ^déplut à ma famille ; je n’ose peûser que 
cette défaveur provenait de son dévouement 
pour moi, et j’aime mieux croire que des ambi- 
tieux qui espéraient arriver au ministère par 
l’entremise de mon frèré et de Madame royale 
cherchèrent eu les prévenant contre^ Decazes 
à se débarrasser d’un concurrent dangereux. ' 
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Cependant une année s’écoula depuis la for- 
mation du conseil dont il faisait partie jüsqu’à 
l’époque de l’ordonnance du 5 septembre, où 
lès attaques qu’on lui porta, d’abord mesurées, 
ne tardètent pas à éclater plus ouvertement. La 
chambre des députés avait aussi, je pe sais pour» 
quoi, pris en haine ÎVt. Decazes. Les députés lui 
reprochaient toujours d’avoir aidé à sauver La- 
vdlette , et en dernier lieu, d’être- l’auteur prin- 
cipal du renvoi du comte de Vaublanc. Mais ce 
n’était pas dans ce double grief qu’il fallait cher- 
cher la cause réèlle dé cette 'cblèrc virulente; 
elle provenait plutôt de la constance avec la- 
quelle M. Décazes’ayait soutenu la prérogative 
royale et la charte constitutionnelle, spit lors 
de la discussion de la loi d’amnistie, soit kùs de 
celle des élections. Ils savaient que dans le con- 
seil ce ministre n’avaft pas craint de déchirer le 
voile, et de montrer clairement que le but Uni- 
que de la chambre était dè'se perpétuer pendant 
cinq années dans son intégralité sans renouvel- 
lement partiel. 

M. Decazes avait mis d’abord le doigt sur la 
plaie. Il enlevait aux députés leur vernis de 
pureté royaliste. Donc , il {allait le punir de 
sa perspicacité. Les majorités sont imprudentes;. 
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ceile-ci ne cacha pas son dessein, dès sa rentrée, 
de . rejeter toutes les lois qui . lui seraient présen- 
tées par l'e ministre, afin de l’obliger à la dis- 
sQudre pour la .réconstruire dans, un ensemble 
plus mènarchique y- c'est-à-dire tout entière à la 
dévotion de; la coterie. 

Cette détermination , qiii ne tendait ‘à -ri£n 
moins qu’à me Jaire passer sous la tutelle de 
certaines personnes, que je ne .veux pas nommer, 
acheva' de. m’indisposer oontre la chambra élec- 
tive. 3e fus le premier à dire au ministre de la 
policé que je là verrais, revenir avec peine. Le 
ministre > à cette déclaration inattendue, tres- 
saillit; et, sans me répondre directement, il me 
demanda si •j’avais-daigné en parler à M. de Ri- 
chelieu et à M. Laine. <• , . • - . 



— ‘'Non, répondis-je; je n’en ai encore parlé 
qp’à vous. Mais quelle est votre opinion à ce 




M. Decazes, certain dès lors de ne pas me dé* 
plaire en' s’exprimant franchement,, m’avoua 
qu’il n’était pas ‘lui-même sans, inquiétude sur 
le retour de la chambre , non-seulement' à cause 
des fautes dont elle avait donné un si bel aperçu 
dans la session précédente, mais encore ponr les 
•tracasseries qu ? elle me, susciterait de son ooté. 
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Cefnt alors qu'avec plys de hardiesseil-nrit seus 

mes. yeux les rappqrtg/dp ses ageps daûs les di- 
verses parties du royaume. Tous représentaient 
les esprits dans un état. d’irritation excessive, et 
les modérés fort mécoiitensdç la- chambre dés 
dé püté$< A le6 entendre, elle tfyait ranimé au fond 
des provinces* les espérances dès hobereaux et du 
clergé, épouvante pour quiconque possédait un 
lopin de. terre rd’origine nationale, et que j par 
conséquent r a! elle' persistait à. suivre lp même 
voie, de grands malheurs fondraient sur le 
royaume.' «. .. /. *;?. v , 

Ces rappoits nie confirmèrent davantage dans 
mon dessein. Je recommandai à M. Decazes de 
ne rien apprendre de né qu’il tenait de moi, 
mais détacher de faire adopter à Ml de Riche- 
lien-l’idée. d’appeler une aHtre chambre, de ipat 
nière à ce qu’il prît sur, lui la résolution- de me 
le proposer. Je m’en tins à>ce plan, afin dé ne 
parfaire naître de nouvelles divisions entre les 
•memhres.ditcabinet> carmes intérêts exigeaient 
que M. de Richelieu en conservât encore la pré- 
sidence pendant quelque- temps. 

. M. Bccazes y.mit tant d’habilçfé que M. de 
Richelieu s’apprepria la pensée qu’on lui sug- 
gérait ; son premier-soin, fut de chercher à me le 
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fairte adopter; puis il' me demanda l’autdrîsatioft 
dé le communiquer -à MM. Labié, Decazes et 
Corvéttot • •’ : 

Ces messieurs feignirent de discuter ce-projet , 
après quoi' ils l’approuvèrent complètement; On 
s’occupa alors d’un travail statistique des per- 
sonnes, appuyé. sur la correspondance de cer- 
tains. préfets, et Sur Ici rénseignemëns fournis 
dans d’autres dépafteinëns par des hommes ta* 
fhieiis auxquels le ministre de la police s^était 
adressé, ott paV ses propres agenS, Eèâ calculs 
donnèrent l'assùrgnce d’une majorité àaséz im- 
posé te pot» que la minorité ne put hitter à 
forces égalés, ce qui èût'été dangereux. 

Ce point .terminé, il fallut le mettre à exécu- 
tion, et cettë fois, initier au secret les deux mi- 
nistres qui jusque là étaient demeurés à l’écart, 
ceux de la guerre, de la marine et le chancelier 
de France. On ne pouvait guère espérer leur 
assentiment, puisqu’ils soàrtenaient la chambre 
qu’il s’agissait de congédier définitivement. Il* 
était.à craindre pour lafréussitè du projet que, 
l’ayant, éventé au moyen de leurs intelligences 
dans le conseil; les royalistes' exagérés ne fissent 
des brigues, et ne l’emportassent à l’aide de cettë 
sorte de terreur, laquelle en ce moment coin* 
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primait en France tous ceux qui ne pensaient 

pas comme eux. •. ‘ ; * 

L’écueil d’ailleurs étant, inévitable, il fallait 
bien aller drqit à‘ lui. On s’assembla donc. J’èu- 
vri9 le conseil par une allocution dans laquelle 
je me plaignis sévèrement des attaques que la 
chambre élective avait osé faire contre moi 
pour en venir à son but. Je présentai cette at- 
taque comme ayant réagi sur lp royaume et pro- 
voqué une conflagration générale; j’ajoutai que 
mon autorité méconnue, que ma suprématie 
contestée, qùela charte violée en ses dispositions 
solennelles devaient nous faire pressentir jus- 
qu’où ori n’bésitérait pas à aller à ]a session prcn 
chaîné, qüe de cette lutte ôbverte entre lés dé- 
putés et le roi Naîtrait sans doute un incident 
fâcheux , que podr y remédier il fallait prendre 
des mesures efficaces qu’on trouverait dans la 
charte elle -même; et qu’en conséquence je pro- 
posais au conseil la dissolution de la. chambre 
des déput’és. 

Cétte manière de poser lu question simplifia 
l’affaire j>le chancelier appelé à donner son avis, 
parla, il est vrai, dhnslesens delà conservation 
de la chambré actuelle; mais quatre ministres 
se prononcèrent contre. Leduc de Feltre, recon- 



Digitized by Google 



*«8 ' -MÉMOIRES 

à-Tnnion dé c&s avis que b partie était 

nouée à‘ l’avance, eut peiir en résistant d’étre 
congédié avec la chambre; il finit. done par se 
ranger du goto de la majorité do conseil. Soh 
vote.entraîna celui du'vicémfcedu bouchage, et 
M. Dainbray, après quelqirtiésUatioh, imita cet 
exeiftpie s de sorte qu’au' second tour, l’unfc- 
nâmité.fut acquise à la raison, ce quë moiet 
M. ïtecazes n’aviçns osé espérer. ■ j • 

i "'iV. T Vv.; i ;• <** , 

M. de Aicheueu , prenant ensuite la parole , 

tnt que tout ne consistait pas a approuver 

la dissolution des chambras , mais qu’il fallait 




Mon frère a lé taPt trop exquis pouf* se per- 
mettre la moindre qdestidh rfîreète sur une af- 
faire d’état^ mais il fit un pompeux élogeVcfe la 
chambre que j’avaid qualifiée d’introuvable, rë- 

péta-t-il. i** ' r - ■/ *<t- . i - i- • 
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— Qui f répliquai-je , et ja-peraiste.à lui^W- 
ner «e titre. • • * s. . ‘ v 

■— i Qn assure néanmoins qüe le rhieêataé*- 
cpnteui. de «ou royalisme. * , 4 > 

— Ce serait un grand tort; la chamb*!è<itt- 
trouvablêU tantrespeeté le roi et-.ses volontés ! 

— Elle ireut consolider la nionarfchie que cer- 
taines gens cherchent à ébranler. • ;• .• 

Et quels sont-ils ? ■ * ;*.»• 

« — Les libéraux, les jacobins, et les buona- 
partistes. . . • • ‘ 

— Ajoutez aussi les .ultra > dis-je au prince. 

-T- Sire, ouvous-inspîre de la méfiance con- 
tre vos fidèles sujets. La chambresent le besoin 
de fortifier moins le gouvernement queda mo- 
narchie. Elle s’attache plus aux,principes qu’aux 
homme». . « • •• ■ .. .. ... . .. ; • 

— Je suis fort obügë à’la-chat*bre 4e ,«eB inr 
tentions. et je pcûs vous dire Hermione à 
Pjrrusr}- « . ; ■ , ..y. 

-> - ; ? .r • * . } # J , lu* - •. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d’artifice , 

J’aime à voir <J);e du moins, vous ljui rt-adez. justice». 

• '• î. * .?.ï ,f v i 

Monfrèrft se ricria, j§ i’artoêtai «t puarsuivi^- : 
- -r- Qui,, la chambre* introuvable me sépAçé 
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<de ma couronne , ellè<veut que jè M'occupe d’a- 
bord d’elle êt de moi peut-être en troisième. 
Mais cela ne me convient nullement, et je me 
charge de le.lui prouver à notre première en- 
terras. * ’ ‘ 

•* La dift de.' - cette phrase', ■dfrtée par ma pru- 
dence babi&ielie, enchanta Monsieur. Hy vit le 
détoenti de ce qu'il .Craignait* et-prehanf la. pa- 
role • à son tour, il chercha A me prouve* que 
lei chambres jrvaîent raiaon.de me plaéer avant 
tpute chose. Mais il ne •put me convaincre ; je 
suis tellement roi qué je me crois inhérent à la 

monarchie. Mon frère donc ne* me convertit 
• • * ■ 
pas; seulement fl- partit plus tranquille et alla 

raconter la nouvelle que si j’étais en colère 
contre la chambre je le lui dirais dans un dis- 
cours d’ouverture; ce qui contredisait la volonté 
qu’dn me sùpposaitde la renvoyer. » 

Je me trouvai bien, ét le conseil aussi, de cette 
petite ruse de guerre. Cependant On mit la 
main à l’oeuvre, et l’ordonnance royale'du 5 sep- 
tembre fut préparéo par M.' Laîné qUi-en rédi- 
goa le disposit i f tandis qüc le préambule fut écrit 
par le baron Pasquier, - sous mon inspiration, 
pui9 transmis à M. Decazes. M. Pasquier se rap- 
prochait beaucoup du mihisfèfe ! c’est un hom- 
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me que j’aimerais toujours à employer. Il joint 
à la connaissance dçs erremens de l’ancien ré- 
gime, celle des exigences du moment. C’est un 
partisan de l’autorité royale absolue, saturé 
d’une dose [suffisante de constitutionnalité. Il 
sait jusqu’où il faut pousser l’omnipotence sou- 
veraine sans franchir la barrière populaire. Il a 
une grande facilité de travail , des moyens ora- 
toires assez remarquables, et il ne sera jamais 
déplacé dans aucune combinaison ministérielle. 

Cette ordonnance me fut trop personnelle 
pour que je ne la transcrive pas dans mes 
Mémoires, d’autant mieux qu’on en parle en- 
core sans bien la connaître. 

Louis, par la grâce de Dieu, etc. 

* Depuis notre retour dans nos états, chaque 
» jour nous a démontré cette vérité prodamée 
» par nous dans une occasion solennelle, que, à 
» côté de l’avantage d’améliorer, est le danger 
» d’inover. Nous nous sommes convaincus que 
» les besoins et les vœux de nos sujets se réu- 
» nissent pour conserver intacte la charte cons- 
» titutionnclle, base du droit public en France 
» et garantie du repos général. Nous avons en 

1 1 



Digitized by Google 



XI. 



Mémoires 

«conséquence, jugé nécessaire de réduire la 
» chanlbre des députés au nombre déterminé 
» par la charte, et de n’y appeler que des hom- 
» mes de l’âge de quarante ans. Mais , pour opé- 
»‘rer légalement cette réduction, il est devenu 
» indispensable de convoquer de nouveaux col- 
» léges électoraux, afin de procéder à l’élection 
» d’une nouvelle chambre des députés. 

» A ces causes, nos ministres entendus, nous 
» avons ordonné et ordonnons ce qui suit: 
y> La chambre des députés est dissoute. — Le 
» nombre des députés des départemens est fixé 
» conformément à l’article 36 de la charte, sui- 
» vant le tableau ci-annexé. Les collèges électo- 
» raux d’arrondissemens et de départemens res- 
7» tent composés tels qu’ils ont été reconnus, et 
» tels qu’ils ont été complétés par notre ordon- 
» nance du ai juillet i8id. Les collèges électo- 
p raux d’arrondissement se réurfiront le 25 sep- 
» tembre de cette année. Chacun élira un nombre 
» de candidats égal au nombre de députés du 
» département. Les collèges électoraux des dé- 
» partemens se réuniront le l\ octobre. Chacun 
». d’eux choisira au moins la moitié des députés 
» parmi les candidats présentés par les collèges 
» d’arrondissemens. Si le nombre des députés . 
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* du departement est impair, le partage s’en 
» fera à l’avantage de la portion qui doit être 
» choisie parmi les candidats. — Toute élection 
» où n’assistera pas la moitié plus un des mem- 
» bres sera nulle. — La majorité absolue parmi 
»> les membres présens est nécessaire pour la va- 
» lidité de l’élection des députés. — Si les collé- 
» ges d’arrondissemens n’avaient pas complété 
» l’élection du nombre de candidats qu’ils peu- 
» vent choisir, le collège de département n’en 
» procédera pas moins à ses opérations. — Les 
» procès-verbaux d’élection seront examinés à la 
» chambre des députés, qui prononcera sur la 
» régularité des élections. — Les députés élus 
» seront tenus de produire à la chambre leur 
» acte de naissance, constatant qu’ils sont âgés 
» de quarante ans, et un extrait des rôles due- 
» ment légalisé par les préfets, constatant qu’ils 
» paient au moins mille francs de contributions 
» directes. On comptera au mari les contribu- 
» lions payées par la femme, quoique non com- 
» mune en biens. Au père, celles de ses enfans 
» mineurs. Celles d’une veuve, non remariée, à 
» celui de ses enfans qu’elle choisira. Au gendre 
» celles de sa belle-sœur, mère, veuve ou non 
» remariée, dont il aura épousé la fille unique^ 
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» Au fils et au gendre celles du père et beau- 
» père, si le père et le beau-père leur transfèrent 
» ses droits. — Les collèges se tiendront , et les 
» sections auront lieu dans la forme et selon les 
» règles prescrites par les derniers collèges. — 

» La session de 1816 s’ouvrira le 4 novembre de 
» la présente année. — Les dispositions de l’or- 
» donnance du i 3 juillet i8i5, contraires à la 
» présente, sont révoquées. » 

Cette ordonnance, qui renversait dans son 
entier la marche imprimée à mon gouvernement 
depuis ma seconde rentrée, ne pouvait passer 
sans plaintes, récriminations, et même sans 
actes répréhensibles. Je m’y attendais, et n’en 
avais aucune frayeur ; l’essentiel pour moi était 
de rentrer dans la plénitude de ma puissance, 
que je ne possédais plus depuis un an. Je ne 
reculai donc pas devant les mesures propres à 
consolider le succès de l’ordonnance. Je fis une 
nomination de présidens des collèges , tous choi- 
sis parmi les royalistes sages et constitutionnels, 
et sans trop de tendance vers le libéralisme. Ici 
je pus être trompé ; j’avoue mêmeque je le fus 
mais non de manière à me donner aucun re- 
pentir. 
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Le premier moment où le secret de mon ca- 
binet fut révélé, me causa bien quelque embar- 
ras. Cet acte solennel frappait dans leur idée 
chérie les habitans du château. Je détruisais leur 
espoir d’un meilleur avenir, aussi devais-je m’at- 
tendre à leur mécontentement. J’ordonnai à mes 
ministres d’aller prévenir les membres de ma 
famille ; mais on me sut peu de gré de cette con- 
descendance , et on me le témoigna dans la per- 
sonne de mes envoyés. 
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CHAPITRE IX. 



Résultats dans les départemens de l’ordonnance du 5 sep- 
tembre. — Ce que le roi dit à MM. Ravez et Bastard. — 
Mauvaise humeur de M. de Chateaubriand. — M. Mi- 
chaud. — Mouvemcns des élections. — Balance des dé- 
putés. — Principaux ultra. — M. de Villèle commence à 
primer. — Ce que le roi pense de lui. — Il promet la 
pairie à M. Decazes. — Pamphlets et chansons. — Dis- 
cours d’ouverture de la session de 1816. — Le paysan 
Martin et l’archange Raphaël. — Générosités du roi en- 
vers le clergé. — Il fonde le chapitre royal de Saint- 
Denis. — Il releVe l’ordre de Saint-Michel. — Quelques 
nominations. — Lois principales présentées à la session 
de 1816. — Celle des élections. — La famille royale cesse 
de siéger à la chambre des pairs. — Conversation à ce sujet 
avec Monsieur. 



Ce ne fut pas seulement le château que l’or- 
donnance du 5 septembre 1816 frappa comme 
un coup de foudre, ses retentissemens se ressen- 
tirent au fond des provinces, et consternèrent 
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le parti qui s’appuyait sur un autre pouvoir que 
le mien. Il maudit ma sagesse au lieu de la bénir, 
ma sagesse qui l’arrachait au péril d’une nou- 
velle catastrophe, et qui raffermissait le trône 
qu’on était si impatient de transmettre à mes 
successeurs. 

Cet acte solennel fut accueilli d’une manière 
bien différente par la majorité de la nation. 
Celle-ci avait déjà pris tant de goût au gouver- 
nement représentatif, qu’elle craignait d’^en être 
privée. C’est la manie du siècle , la combattre 
n’amènerait que des désastres; je m’y suis. sou- 
mis, moins par amour que par prudence; je 
m’efforce de prendre les choses telles qu’elles 
sont, et non telles que je voudrais qu’elles fus- 
sent. to- L- n 

Je vis avec peine la colère des royalistes exa- 
gérés, et avec joie l’allégresse du reste de la 
France. Je fis connaître toute j»a pensée dans lés 
divers discours que j’adressai à certains priésir 
dens des collèges qui prenaient congé de moi* 
Je dis entre autres à M. Bavez, alors lié de bpnr 
stitutionnalité iavee le ministère, et qui aHait 
présider' àr Bordeaux : •••-.• ■: -V" ; ue .bu» 

— Monsieur, trop d’agitations ortî malheu- 
reusement troublé la- Franbe; elle a besoin de 
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repos , et pour cela il lui faut des députés atta- 
chés à ma personne , à la légitimité , à la charte; 
mais surtout modérés et prudens. Le départe- 
ment de la Gironde m’a déjà donné de grandes 
preuves d’amour et de fidelité. J’en attends un 
nouveau témoignage dans le choix que vofc élec- 
teurs vont faire. Dites-leur que c’est un vieillard 
qui leur demande la paix de ses derniers jours 
pour le bonheur de ses enfans. 

Je tins à peu près le même langage à M. Bas- 
tard en lui disant : 

— Je m’estimerais heureux d’être entouré 
de royalistes qui oublieraient leurs intérêts per- 
sonnels, pour s’unir franchement à moi dans 
les principes de modération , que m’a dictés ma 
raison autant que mon cœur. 

- Dans tous mes discours, je tenais surtout à 
bien faire entendre que ma séparation de la 
chambre des députés provenait de la conviction 
intime qu’elle n’avait d’amour ni pour ma per- 
sonne ni pour la charte , prétendant élever à 
la place de mon pouvoir une omnipotence oli- 
garchique au profit des miens en apparence et 
qui, au résultat, pourrait tourner à celui des 
ambitieux " ■■ 

C’était là toute la question ; la chambre des 
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députés égarée, j’aime à le croire à cause des 
vertus de la totalité de ses membres, m’avait 
mis de côté et s’arrangeait de telle sorte, qu’elle 
avait fait aussi disparaître la charte. 

La colère de leurs partisans dépassa les bornes. 
M. de Chateaubriand se mit à la tête des querel- 
leurs. Je joue de malheur avec cet homme.de 
lettres. Son génie est sans cesse en opposition 
avec mon sens droit et simple. Je fais tout ce 
que je peux pour m’élever à sa hauteur, et lui 
ne veut tenter aucun effort pour descendre à 
mon niveau. Il en résulte que lorsque nous nous 
approchons, ( car je le traite de puissance à 
puissance, privilège des hommes supérieurs, 
même à l’égard d’un roi,) c’est toujours pour 
nous séparer, et nos ruptures sont si violentes 
qu’on dirait des querelles d’amans. Il est vrai 
que j’aime beaucoup M. de Chateaubriand, et 
.que je me flatte de lui inspirer la même af- 
fection; mais enfin, cela n’empêche pas l’in- 
compatibilité d’humeur, ce dont je me tour- 
mente fort. 

Dans cette circonstance, M. de Chateaubriand, 
qui me boudait depuis mon retour de Gand, à 
cause sans doute que je n’avais pu le faire en- 
trer dans. le ministère , prit fait et cause pour la 
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chambre cassée et contre l’ordonnance du 5 sep- 
tembre, avec une chaleur toute personnelle qui 
me déplut; en conséquence je résolus de le rayer 
de la liste des ministres d’état. Un éclat de ma 
colère tomba aussi sur Michaud l’imprimeur 
sans que je m’en doutasse. M, Guizot, qui avait 
du crédit sur M. Decazes , ne fut pas fâché de 
trouver l’occasion de punir une offense indivi- 
duelle. Cette niaiserie de s’en prendre à l'im- 
primeur de M. de Chateaubriand , et de don- 
ner de l’importance à un homme qui n’en avait 
pas, me fit de la peine lorsque la chose fut faite. 

A ma place on ne voit que les sommités ; nos 
ministres n’ont pas la vue si étendue, ils se 
perdent dans des détails qui nous échappent , 
et plus tard on nous les reproche comme s’ils 
étaient ndtre 'ceuvfh* fwrrfn uo'np 

La France fut en' combustion momentanée 
par le fait des élections à renouveler. Les ultra- 
royalistes persistèrent à combattre contre ma 
volonté formellement déclarée; tous leurs efforts 
tendirent à ramener à la chambre les mêmes 
hommes tjüe je voulais écarter. Ils y réussirent 
dans trente-deux départemerts. Dans seize autres 
leurs choix furent partagés entre lès in trouvât 
blés et d’autres candidats déterminés à Suivre lè 
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système de modération que je -ne cessais de prê- 
cher. Le reste des élections répondit à mon at- 
tente, et je n’eus dans la chambre que quatre- 
vingt-douze députés appartenant à la précédente. 
Dans ce nombre, bien qu’il me parût considé- 
rable , on ne revit pas ceux qui venaient de se 
signaler avec trop d’ardeur contre mes institu- 
tions. Le parti fut privé du secours de MM. de 
Masquillé , de lierthier de Sauvigny, de Bois- 
gelin, de Vitrolles,- de Vogué, de Grosbois, 
deChifflet, de Blosseville, du Plessis, de Can- 
dau , Pardessus, de Bethisy, de Juigné , de 
Feuillant, de Coupigny, etc. 

MM. de Villèle, de Corbière, Ravez et de La 
Bourdonnays reparurent;- le premier commen- 
çait à jouir de sa popularité royaliste. On se mo- 
quait de son extérieur, de ses formes; mais on 
rendait justice à sa prudence, à son habileté fi- 
nancière, et à ses actes politiques. Il cheminait 
doucement, etnéanmoinsavançaitàpasde géant. 
On se ralliait déjà autour de lui sans qu’il parût 
s’aider par les intrigues. L’adresse de M. dé Vil- 
lèle consistait alors à jouer cartes sur table. Cette 
franchise, qui convient à beaucoup de gens, ne 
déplaît à personne. Le royalisme de ce person- 
nage se soutient par une fermeté revêtue de fi- 
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à subir [le joûg des ultra , ce n’etait pas pour 
passer sous la tutelle des ennemis, réels de ma 
famille. J’avais en outre un point délicat à y in- 
troduire , celui qui avait rapport à mes négocia- 
tions avec la cour de Rome. Il s’agissait de dé- 
truire le concordat de Buonaparte, pour se rap- 
procher de celui de François I er . Ce n’était pas 
facile, d’autant que le saint siège désirait obte- 
nir de moi ce que lui avait refusé le soldat des- 
pote. , ■ 

Toutes ces choses avaient besoin d’être mé- 
ditées et présentées sous des formes convenables. 
On s’en occupa dans ce conseil, et lorsque les 
bases furent connues définitivement, je rédi- 
geai le discours. C’est un soin dont, grâce à 
Dieu, j’espère ne jamais embarrasser mes mi- 
nistres. 

J’ouvris la session en personne le 4 octobre. 
L’assemblée était nombreuse. 

Je dis d’abord «que, profondément affligé des 
» privations que souffrait mon peuple par l’in- 
» tempérie des saisons, j’éprouvais le malheur 
» plus grand encore de ne pouvoir diminuer les 
» charges publiques. » Je comprenais quele.pre- 
mier besoin du peuple était l’économie, que j’en 
avais fait espérer dans toutes les parties de l’ad- 
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ministraticm. J’ajoutai t < Ma famille et moi, 
» nous ferons les mêmes sacrifices que l’année 
» dernière, et pour le reste je me repose sur votre 
» attachement et votre zèle pour le bien de l’état 
» et l’honneur du nom français. » 

Je dis ensuite que les négociations continuaient 
avec le saint-siège, assez activement pour don- 
ner l’espoir d'un prochain résultat, qui assure- 
rait la paix de l’église ; que je comptais, sur le 
concours des chambres pour rendre au culte 
divin , non pas cette splendeur que la piété de 
me6 ancêtres lui avait donnée , ce qui était im- 
possible , mais pour assurer aux ministres de la 
religion une existence indépendante. 

« Attaché de cœur à cette sainte religion , je 
» ne le suis pas moins à cette charte qui, sans 
» toucher au dogme , assure à la foi de nos pères 
» la prééminence qui lui est due, et qui, dans 
» l’ordre civil , garantit à tous une sage liberté , 

» et les paisibles jouissances de ses droits, de son 
» état et de ses biens. 

« Soyons attachés à la charte, je ne souffrirai 
» pas qu’il soit pôrté atteinte à cette loi fonda- 
» mentale, mon ordonnance du 5 septembre vous 
» le dit assez Enfin , messieurs, que les haines 
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» cessent, que les enfans d’une même patrie, 
» j’ose ajouter d’un même père, soient vraiment 
» un peuple de frère, et que de nos maux passés il- 
» ne nous reste plus qu’un souvenir douloureux, 
» mais utile. Tel est mon but, et pour y pàrve- 
» nir je compte sur votre coopération ; mais 
» principalement sur votre franche et loyale con- 
* fiance , seule base solide de l’union si néces- 
» saire entre les trois branches de la législation. 
» Comptez aussi de ma part sur les mêmes dis- 
» positions, et que mon peuple soit bien assuré 
» de mon— inébranlable fermeté à -réprimer les 
» attentats de la malveillance, et à contenir les 
» écarts d’un zèle trop ardent. » 

Cette dernière partie de mon discours devait 
aller à son adresse sans sortir de la salle. Le zèle 
trop ardent ne manquait point chez certains des 
auditeurs ; une sorte de murmure , couvert néan- 
moins par la massedesapplaudissemens, répondit 
à ce que je venais de dire. Dès ce moment, j’en 
conviens avec regret, la guerre me fut déclarée 
par des personnes qui auraient dû agir autre- 
ment; et si l’on n’osa me combattre ouverte- 
ment, on s’attaqua du moins à M. Decazes. Ce- 
lui-ci devint l’objet de la haine des royalistes 
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exagérés ; on lui en voulut de ce que je préten- 
dais me maintenir roi. On se serait mieux ac- 
commodé avec lui , si j’avais- consenti à recon- 
naître des maîtres. 

Toute la question , tant qu’a duré son minis- 
tère , consista, et consiste encore à détester ceux 
qui me servent ; il semble à ces messieurs que 
je suis la personne la moins importante du 
royaume. . . .. 

La session s’ouvrit sous de pénibles auspices; 
la minorité imperceptible de la dernière cham- 
bre s’était changée en majorité dans celle-ci, 
tandis que la majorité de 181 5 avait disparu; 
toutefois, elle se présentait hostile dans une mi- 
norité menaçante par son nombre et sa véhé- 
mence. J’aurais à conduire ma barque avec peine 
au milieu de ces écueils divers. 

Avant de rapporter ce qui se passa dans cette 
session , je veux rappeler rapidement certains 

Il en est un que je ne ferai qu’indiquer. Je 
veux parler de cette comédie, dans laquelle on 
me fit jouer un rôle de moitié avec ce bon cul- 
tivateur de Galardon, çe pauvre Martin, qui 
voyait à volonté l’ange Raphaël face à face ; 
les égards que je dois à la religion m’interdisent 
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de m’expliquer librement sur cette anecdote. Je 
ne veux pas non plus affliger des personnes que 
j’aime, et que dans cette circonstance on trompa 
encore plus que moi : car je ne fus dupe que de 
ma curiosité; j’aurais dû résister à la fantaisie 
qui me prit de voir cet intermédiaire des vo- 
lontés célestes. 

Je m’inscris en faux contre toute relation pu- 
bliée ou qu’on mettra au jpur, pendant ma vie 
ou après mon. décès , dans laquelle il sera ques- 
tion de mon entretien avec Martin ; s’il me plai- 
sait de le faire oonnaitre tel qu’il eut lieu réelle- 
ment, je suprendrais bien des gens. Tout ce 
qu’on saura, c’est que les conducteurs de ce fil 
de marionnettes perdirent l’envie de faire suivre 
la première représentation par une seconde. 
Martin retourna à son village, M. Decazes resta 
près de moi , et la direction des affaires retenue 
en mes mains , ne tomba pas dans celles à qui 
on la destinait, au moyen de ce tour de pas;je- 
passe. 

Le message de Martin, et l’explosion récente 
du baril de poudre, dans le petit escalier dès 
Tuileries , sont lés deux impertinences que je me 
sens le moins- disposé à pardonner. 

Je nfc sais pourquoi le clergé se plaignait , 
xi. jra 
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pourquoi il doutait de mon catholicisrne. Je le 
comblais cependant, et cétte année, outre les 
mille bourses que je fondai dans les séminaires, 
outré la loi que je fis porter pour que les éta- 
btissém'ens ecclésiastiques pussent recueillir des 
legs et acquérir des biens par forme dé dons ou 
autrement ; cette année, dis-je, je fis ma fonda- 
tion royale du chapitre de Saint-Denis. Ce fut, 
j’ôsé l’affirmer, urié belle idée, que de remplacer 
les anciens religieux, gardiens nàtiirélsfléstombes 
des rois mes prédécesseurs , par un corps com- 
posé’ de deüx sortes dé dignitaires, la première 
division tirée cfe l’épiscopat, où dix éveques 
trouvaient une retraite Tionorablé en quittant 
ies travaux .de leur saint ministère , la deuxième 
classe comprenant vingt-quatre ecclésiastiques, 
au nombre desquels figuraient six dignitaires. 
Le chef de ce chapitre, fondé le 2$ décem- 
bre 1816, est le grand-aùmônier de FfanOe sous 
iè titre de primicier. 

A l’époque ou je signai la. charte de cette fon- 
dation , je relevais d’une dure maladie, qui, 
sans affecter mon énergie morale , avait singu- 
lièrement ébranlé les forces de mon corps. Cette 
maladie provenait de" mon infirmité ordinaire , 
de cette goutte funeste qui, depuis tant (fan- 
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nées , me poursuit avec une constance cruelle. 

En ce moment, elle fit plus que de me causer 
des souffrances, elle inquiéta les esprits, et en 
pmissa certains à la révolte, en laissant -croire 
que je n’avais pas long-temps à vivre. 

Certes si ma mort avait eu lieu- à cette épo- 
que , elle aurait sans doute compromis la tran- 
quillité du royaume. Les deux opinions exagé- 
rées que je contenais avec- une égale fermeté , 
sans pencher plus vers l’une que vers l’autre , 
auraient probablement profité de ce moment 
où l’irritation était extrême. On n’était pas en- 
core assez habitué à la succession, légitime 1 et 
héréditaire. MeS ministres , celui de la police 
surtout , dont l’aifection est sincère , ne furent 
pas les moins tourmentés des conséquences de 
ma maladie. Enfin la vigueur de mon’ tempé- 
rament prit le dessus , et avec ma sauité la 
France redevint tranquille. Mais l’impulsion du 
trouble était donnée, et l’an 1817 s’en ressentit. 

Je jetai en passant un coup d’œil sur l’ordre 
antique de Saint-Michel , fondé par Louis XI ; 
ordre qui avait tenu mie place importante en 
son temps, mais qui depuis trop prodigué avait 
décliné rapidement jusqu’à l’époque où celui du 
Saint -Esprit, institué par Henri III , devint 



Digitized by Google 



*80 MÉMOIRES 

l’ordre par excellence à la cdur de mes prédé- 
cesseurs. Cependant l’ordre de Saint-Michel a 
pris une nouvelle vie, lorsqu’on imagina d’eh 
récompenser- les hommes dè mérite , ceux qui 
s’étaient illustrés dans les arts et les sciences. Il 
servait aussi à payer les services rendus dans les 
hautes fonctions municipales. La révolution 
se .garda de respecter cette institution véri- 
tablement libérale et toute roturière. L’ordre 
de Saint-Michel disparut dans la tourmente avec 
tqut -ce qui appartenait à la monarchie, et nul 
gouvernement ne songea depuis à le restaurer, 
Bubnaparte m°i ns qn’un. autre, avec sa pensée 
d’un ordre unique, comme il Voulait -que fut 
la Légion-d’Honpeur. 

A ma rentrée, il restait en tout quinze che- 
valiers de St-Michel , cinq titulaires et dix admis 
et non. reçus. On me le demanda pour récom- 
pense. Le premier cordon que je donnai 1 , on 
1814 échut à M. Descloseaux, .propriétaire du 
cimetière de la Madeleine, qui avait Veillé avec 
tant de soin à la conservation des restes du roi 
martyr, mon. auguste frère , et de ceux de la 
reine , mon infortunée belle-sœur. Je compris 
que jé pouvais m’aider de ce cordon pour ré- 
compénser avec- éclat des talens, dos travaux et 
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des entreprises honorables,' et à la suite d’un 
rapport que me soumit le ministre de nia mai- 
son , ou plutôt le comte de Pradel, qui en faisait 
fonction, le portefeuille étant vacant, j’arrêtai 
le 16 novembre 1816 , la restauration de cet 
ordre sur les bases établies déjà par Louis XIV, 
portant à deux cents le nombre des chevaliers, 
savoir: cent qui devaient être lés mêmes que 
ceux décorés du Saint-Esprit , et cent dont le 
roi se résérvait la nomination. Parmi Ceux qui 
reçurent la croix en i § 1 6 , je citerai le comte 
Marchand , médecin des armées ;■ M. Sage , de 

l’académie des sciences; les chevaliers de Jus- 
» • 

sieu et Delambre , de Mirbel , membres de la 
même académie ; Je docteur Sue , médecin ; 
Mejean de Bresson', négociant à Ganges ; "M. Bar- 
thélémy , banquier, membre du cônseil-général 
du département de la Seine; le chevalier Dacier, 
membre de l’académie des sciences; M. Dupuy- 
tren , dont le nom est un éloge ; de Pi-ony , 
membre de l’académie des sciences; Brongniard , 
architecte; (îirodet, Gérard, peintres ; Lemot, 
sculpteur; Buyre et Gondoin , architectes ; De- 
nis de Villiers , dôyen des notaires de Paris ; 
Didot aîné;Thiplier, graveur; le docteur Ali- 
bert, mon premier médecin ordinaire , homme 
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du monde , homme de cabinet , aimable et sa- 
vant qtri sait soigner et amuser son malade avec 
une égale habileté. 

On voit , sans compter les hommes qui mé- 
ritent bien aussi d’être désignés, que le cordon 
noir n’étâit pas accordé à des chevaliers indignes 
de le porter. Il y avait encore parmi les anciens , 
le comte Chaptal , qui honore toutes les insti- 
tutions dont il fait partie, et mon vieil ami et 
médecin : Portai , lequel me sert avec .tant de 
zèle, et dont "Les vastes connaissances nesont 
pas altérées par son grand âge; car je crois qu’il 
est quelque peu contemporain du déluge, bien 
qu’il' s’en défende en disant qu’il est né d’hier. 

En général, la maison de Bourbon n’a pas 
attendit ces. dernières époques pour manifester 
çe qu’on est convenu d’appeler maintenant des 
idées libérales.. Elle a su toujours faire de bons 
choix, et. ses nominations despotiques n’ont 
guère porté que sur des sujets excçllens. 

Parmi lés lois importantes què mes ministres 
apportèrent aux chambres pendant; cette session , 
les plus remarquables furent celles sur les élec- 
tions , la -liberté individuelle, la publication des 
journaux et les feuilles périodiques , le tarif des 
douanes , et enfin celle du budget que j’aurais 
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dû placer en tête, car à tout seigneur tout 
honneur.' • ■ 

. .* . *' »l\ - * J. • 

Les chambres ne refusèrent aucunes propo- 
sitions. Celle des députés avait poiir président 
le baron Pasquier. Il appuya de son influence 
ce qu’il crut utile à l’intérêt de la couronne. 
Les dispositions de la loi des élections'n’avaient 
nul rapport avec celle qui fut présentée. par le 

comté deVaublanc. Celle-ci , combinée sur des 
« • 

bases plus simples, ne heurtait en rien les idées 
du jour. Les principales dispositions disaient : - 

« Tout Français , jouissant-des droits civils et 
politiques, âgé de trente ans accomplis, est 
appelé à concourir à .l’élection des députés des 
départemens où il a son domicile. — Il n’y a 
dans chaque département qu’un seul çollégp 
électoral. Il est composé de tous les électeurs d-U 
département dont il nomme directement les'dé- 
putés à la chambre. — Les collèges ne peuvent 
s’occuper d’autre objet que de l’élection des dé- 
putés ; toute discussion , toute délibération leur 
sont interdites! — Chîujue assemblée ne peut 
être au-dessous de six cents électeurs, ni moindre 
de - trois cents électeurs dans lés départemens ou 
il y à plusieurs sections. — La session des col- 
lèges est de dix jours au plus. — • Les électeurs 
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votent par bulletin de liste ; il n’y a que trois 

• • • 

tours de scrutin. Nul n’est élu à l’un des deux 
premiers tours de scrutin s’il ne réunit au moins 
le quart, plus une des voix de la tbtalité des 
membres qui composent-le collège, et la moitié 
plus un des suffrages exprimés. — Des disposi- 
tions particulières interdisent aux préfets et aux 
généraux co'mmandans, leur nomination dans 
les départemens soumis à leur suprématie, etc. 

Çette loi , au premier aspect, me parut très- 
bien conçue , et je ne vis aucune objection rai- 
sonnable à faire contre elle. La minorité n’en 
• » • • 
jugea pas ainsi dans l’une. et l’autre chambre. 

Elle devina que cette multitude d’électeurs fa- 
voriserait l’intrigue et ôterait toute influence à 
la grande propriété. Les débats furent longs et 
très-animés, et la majorité qui décida l’adoption 
de cette mesure , passa à trenté-deux voix seu- 
lement à la chambre élective, et à sept à celle 
des pairs. En Angleterre un pareil succès aurait 
équivalu à une défaite. En France, où nous com- 
mencions le gouvèrnemênt représentatif , on le 

qualifia de victoire. • * 

• • 

Çétte session né s’était pas ouverte comme 
les deux précédentes avec le concours des 
membres de tna famille. Je n’avais pu consentir 
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â ce que ‘Monsieur allât siéger à la chambre dé 5 
pairs, parce qu’il m’avait dit' avec une franchise 
louable, que s’il y paraissait ce serait pour se 
ranger du parti de la minorité. 

— Que Dieu vous en garde , mon frère ! 

— Dans l’intérêt de vos ministres , sire? 

— Nota , monsieur, dans le vôtre, dans celui 
de ma .famille. 'Ecoutezimoi , au nom* du cie! > 
ajoutai-je avec véhémence , vous partagez avec 
un homme que vous n’aimez guère, ce système 
de persistance sans concession aucun èj comme 
lui , vous êtes aujourd’hui ce que*vous étiez et» 
1789 , et sans vouloir vous déplaire par un tel 
parallèle , . je .votas déclare que vous voué ën 
trouverez mal tous les deqx , car il èst pénible 
de rester en arrière de son siècle. Chacun depuis 
89 a fait un pas en avant ) imitez cet exemple , 
sotimèttez-vous aux nécessités de l’époque , et 
n’allez pas apprendre» la France’ votre alliance 
avec lès ennemis de ses libertés. 

En m’énonçant ainsi, mon intention avait été 
de frapper fort; je réussis, et j’aime à rendre 
justice à mon frère ; il attendit avec autant de 
patience que de respeçt l’a fin de mon homélie. 
Puis s’inclinant avec cette grâce qu’on lui con- 
naît r v : ’ ; * - w * J -XU&tk 
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— Le roi , dit-il,, s’abuse sur mon- compte : 
je nè m’occupe que de lui. J’ai juré la charte et 
je serai fidèle à mon serment. Croj T ez-moi, sire, 
ma parole est celle d’un honnête homme ; mais 
en même temps je demeure persuadé qu’une 
amitié ayec ceux qui veulent et la conservation 
de notrç maison et la charte-, est préférable à 
l’alliance de ces hommes qui s’accommoderaient 
de la charte avec la première bannière royale 
qu’on y adjoindrait. . 

— Mais pensez- vous que je pehche vers ces 
gen§-Jà ? Vous vqus méprenez ainsi que ceux 
dont les conseils vous éloigneqt de moi. Je tiens 
une juste balancé eptre les ultrà et les libéraux. 
Je siège là oà je trouvé la majorité de la 
natiçn. . • . . ,» >v . M/ , . 

Je continuai à parler sur ce ton saris mieux 
m’entendre avec Monsieur. Il persista, à me ré- 
péter que l’affaire du vôte dans une chambre 
étant un cas de conscience, il no pouvait me 
complaire sans se rendre coupable envers lui- 
même. 

— Puisque vous n’iriez au Luxembourg que 
pour y faire un scandale politique , autant que 
vpus n’y paraissiez plus, » / . :>1 -, 

Les imprudens amis de Monsieur furent dé- 
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sespérés de cette mesure. Mon frère , au con- 
traire, en- eut de la joie , parce que, dit-il, elle 
le tirait d’une position difficile. « J’aime encore 
mieux rester chez moi que d’être désagréable au 
roi mon frère. » 

. -Iji i 1 ’ l U ’J, 



i v. io‘i sJ - ... '; j •jt/fltfxm ’mv»» 

■■jü u'1 ifl’p lia itj£s»î çst mjJn 

jSPât" a'sW oi h i i'jéih 1 & c 'ql f îa wterl ’ j yS-^o^ia 

* ^ V„ <x - V 

fWI tw .M' 



» 3 l^ 20 T'J^ 'l’.ï ^ i) ’-.i .«■ , * n 1 10 .. 

• l ^ • . -iO . V ' ^ ! **iVî^(H ^3* 

' ' X .7 — - f I. 1 > • 

■ ’ Ttÿï nfenf; N4| J.'rîSrr 'v--. <>*• ty. — ..«.«v-A i.fc 

■Antiftifi «! ">h r.i 

çi& .i-’ - .■*r..»u ;•>."•••„* -«y .M — .nÿitfieS *>f. J# — s.") 

r. jlî 

* :rv f -fi 



— .*iny£. 



* 3i «s»(r.K: 

1! ! »V«tî '^1':-— irfSwjr^TOcJîTvfcfifiJ 

•t'’*' • ’ rff «> crifciwaisi — .3aM»*àn^ 

%» ■* « ffiiju nèiig p^n 

; *T*i li «K^ünït W Mip wl* 

a;». < 'fdmsri-) M à sla 'on 

m . (i fàaij ra% )ü non •»gfT« 8 %i«^B f j ( nbiq 

■Mj-au-r.* mootTi «is«» < •hjo’I »(> 



i88 



MÉMOIRES 






CHAPITRE X. 



Causerie intime avec madame de ... — Le roi se décide à 
retirer les sceaux au chancelier. — Audience qu’il lui ac- 
corde. — Combinaison ministérielle manquée. — Le ba- 
ron Pasquier garde-des-sceaux. — M. de Serre. — 
M. Royer-Collard. — Le duc de B'rogjie. — Comme il 
•ert mystifié par M. Decazes. — Quelque» députés. — Le 
marquis d’Argensori. — Le marquis de Cbauvelin. — Le 
marquis de Lafayette. — Martin de Gray. — Camille 
Jordan. > Malice que le roi n’a pas voulu faire aux libé- 
raux.. — Quelques membre? de la droite.— M. de Vil- 
lèle. — M. de Corbière. — M. de Castelbajac. — M. de 
Sallabery. — M. de Puymaurin. — A quelles conditions 
M. "Decazes se serait rallié aux ultra. — Xte roi répare une 
inadvertance qui lui est échappée. — Les trois polices en 
présence. — Diminution de l’prraée d’occupation. 



•Exr décidait que les princes de la maison 
royale Cesseraient de siéger à la chambre des 
pairs, j’avais songé non seulement à parer aux 
incdnvéniéns du jour , mais encore à ceux de 
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l’avenir. Je comprenais l’avantage que le duc 
d’Orléans, par exemple, retirerait contre moi et 
les miens, d’une opposition adroite et férme ; 
que ses paroles , quelque circonspectes qu’elles 
fussent , retentiraient dans le reste du royaume 
et augmenteraient , sans doute , le nombre de 
ses partisans. Je savais aussi, que l’exil de ce 
prince devait avoir un terme, et que mettre 
obstacle, lors de son retour, à ce qu’il fit ses 
fonctions de pair , ce serait manifester envers 
sa personne des craintes qu’il ne me convient 
pas de laisser deviner. Au lieu qu’en ayant' l’air 
d’arrêter seulement le cours politique de mon 
frère et de mes neveux , il n’y avait point à re- 
douter d’interprétation maligne relativement au 
duc d’Orléans , qui néanmoins se trouverait tout 
naturellement enveloppé dans cette mesure. 

Un roi doit tout prévoir , et employer le pré- 
sent à disposer de l’avenir; c’est là , je l’affirme, 
la première science de gouvernement. . ” • 

L’opposition royaliste continua pendant cette 
session à se prononcer avec une aigreur affli- 
geante. Je dis à ce sujet à madame de : 

C’est donc 'entre ces messieurs et moi un*e 
guerre à mort? 

— Ah ! sire! est-il possible que Je roi oublie 
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qu’en' vertu.de la constitution sa personne est 
qiu-dèssus de toute attaque directe ?les'minlstres 
sont les seuls auxquels on s’adresse. 

— Et on les- poursuit avëc un acharnement... 

— Eu vérité , répliqua madame de .... , avec 
cette étourderie qu’elle savait si bien etn’ployer 
pour dissimuler la profonde portée de ses pa- 
roles* il est tout simple qu’on, aille droit à des 
ennemis Connus. Cependant il y a .trois de vos 
ministres qu’on voit avec peine subir l’influence 
de- la majorité. 

' — Rayez de cette liste , répondis-je aussi avec 
gaîté, messire le chancelier de France , cheva- 
lier Dambray. Celui-ci n’a jamais approuvé une 
seule mesure proposée par ses collègues , et la 
contradiction lui est si naturelle, qu’hier par 
exemple, ayant entendu dire au ministre de la 
police qu’il avait soif, il répondit avec vivacité : 

Jè vote contre. 

- — Cela prouve seulement une distraction. 

— Et aux chambres’, qui s’oppose aux me- 
sures conservatrices? Ce sont encore vos amis, 
et cependîmt'lls prétendent’ que le ministère 
pousse la monarchie vers la république. C’est > 
une contradiction que vous ne cherchez pas à 
expliquer. » r 
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Il est certain que l’opposition était alors toute 
systématique. Les royalistes pui's , tant que les 
leurs ne sont pas entrés au conseil , ont cons- 
tan) ment employé dans leurs discours et leurs 
arrêts les .formes démagogiques. Ils ont plus 
parlé en faveur de la liberté que tolis les. libé- 
raux ensemble. 

La. loi des élections passée, je n’eus pas be- 
soin que MM. Decazes, de Richelieu et Laine 
me fissent apercevoir que la présence du chan- 
celier dans le conseil était plutôt nuisible qu’u- 
tile; il me suffisait de l’ènfendre se maintenir 
dans cet a parle incroyable pour prendre une 
décision à son égard. En conséquence,- je l’en- 
voyai préside! 4 la ehambre des pairs. 

M. Dambray prit au tragique cette seconde 
disgrâce, et il me demanda avec instance une 
audience que je lui accordai. Je profitai de cette 
entrevue pour lui reprocher sa légèreté en 
1 8 1 4 » son abandon en i è 1 5 , et sa conduite ac- 
tuelle si contraire à mes intentions.- 

• * 

— Je n’accuse pas votre eœur.> ajoutai-je, sa 
pureté m’est connue; mais vous êtes le chance- 
lier de l’ancién régimfe, et non celui du. nou- 
veau. Ainsi qiie cet excellent Barantin, vous ou- 
bliez qu’urre révolution a changé la face des 
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choses. Or se- placer aujourd’hui sur le terrain 
de 1.788, serait s’établir sur le cratère de l’Etna 
ou du Vésuve. • . 

M. Dambraÿ ne resta pas court; il me dortna 
une nouvelle preilve que sa fidélité surpassait sa 
capacité politique. Je maintins ma détermina- 
tion, et les sceaux lui furent rètirës. J’aurais 
voulu déjà- les donner à M. Laîné afin d’appeler 
le comté Decazés au ministère de l’intérieur, 
auquel je comptais réunir la police; mais la 
chose ne put se faire ainsi. Je shs d’une manière 
certaine que M. de Richelieu ne , 1 a verrait pas 
de bon œil : il tenait 4 conserver une sorte de 
suprématie sur M. Decazes, et elle lui semblait 
mieux assurée taftt que ce dernier garderait le 
portefeuille dont il était investi. Dès lorsi il me 
fallut rêver une autre combinaison. 

J’avais promis au baron Pasquier, lors du 
renvoi dé l’ancien miilistère, de le rappeler aus- 
sitôt que possible. J’ai dit,, et je le répète, que 
je lui Reconnaissais des talens supérieurs, et que 
je croyais sa présence propre à augmenter la 
force de mon cabinet. Les sceaux cette fois lui 
échurent en partage. II fut remplacé à la pré- 
sidence de la chambre des députés par M. de 
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Serre , premier président- de la cqur :royale de 

Colmar.',. • ; • ' ' • ,V 

‘ * » • * • • * • * * . • 

de Sérre, qui déjà paraissait sur la scène 
crû plus tard il jôpa ùritSle , ayait fait ses preu- 
ves de royalisme en comptant au nombre des 
héros de- l’armée de Coudé. Bybnàparte, auquel 
je ne refuserai pas de sé' connaîtra en mérité, 
apprécia celui de M. de Serre, ef l’employa. lia 
le cœur aussi- chaud 'que la tété Tl pade’rfçc 
éloquence et facilité ; on l’appelle doctrinaire 
parce qu’il. est raisonnahlé..S’d était plus enthou- 
siaste,’ la droife en ferait ufi royaliste accompli. 

La doctrine, que nul ne 'cdnhaîtliien , parce 
qu’il' est. possible qu’elle ne se cômprénne pas 
elle-rniéme, était alors représentée par quelques 
hommes lissez .forts poiïr pouvoir supporter un 
ridicule, flanqués qu’ils étaient d’ajlleurs de per- 
sonnages d’un mérite inTériéih:, lesquels se. char- 
geaient volontiers d’amuser -lé ‘p\iblîc>n avant 
deleurs chçfs; Parm i cèux-ci-, j e. citerai M. Boyer- 
Collard , lç pape de la secte, qui a voué un culte 
à l'honneur et à ses devoirs , et -cependant a 
obscurci sa belle réputation -en l'enveloppant 
d’un iiyage métaphysique.- Cet .orateur est clair 
et précis -Wsqu’jJLparle d’abondance ; -mais dès 
qu’il pèse- ses paroles, on ne lè comprend plus. 

4 3 
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qjherai pas à expliquer. Cda s’appelle la doctrine, 
mot tcult comme un autre, et auquel je ne ferai 
ajjpuné objection. Les doctrinaires sont les pro- 
fesseurs de cette religion embrouillée. Quoi qu’il 
én soit, -‘elle est commdcle au ppuyoir ,‘ qui y 
prouve toujours des apuies. ' 

JVIM'. Pasqufer y ;dç Serre , de Gérandp et 
Beugnotsont aussi,pèfe> de- la doctrine.- Après 
eux , dans la seconde classe , vient M. Guizot et 
là cohôrte'des professeurs , .la pire espèce qui 
soit au monde, si celle dès avocats n existait pas. 
Les professeurs sont à la fois verbeux, despotes, 
taqums, ppltrons et insoléhs. Leur avidité se 
déguise sous un voile philosophique, /la chose 
la plus plaispnte què. je connaisse. , , . 

M. Décades, avec tout son esprit,, a donné 
dans la déception *le là doctrine. Il a par exemple 
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pleur voulue d’une médiocrité désespérante V il 
ne fera, jamais un second pas-payant employé 
au premier toute la force qu’il a reçue de la nu- 



Digitized by Google 



DE LOUIS xym. 

, c.-* ' 



ifl5 

ture. Je ne, sais pourquoi autour de moi on le 
bpude » je suis persuade que - les liberaux qui 
s’en chargent en seront Tiien plüs^eSjbarrassés. 
Je ris encore de la petite Vilenie' qu'il leur a faite 
le jour où, si spirituellement berné par M. Dé- 
gagés, iLlçs; abandonna au sujet de' la souscrip- 
tion en laveur des condamnés- politt^pesb . 

Les libéfapx font .flèche tîç tous '.bois.. Le mi- 
nistère jûgea -que ‘pour maintenir la paix inté-, 
rieure au moruent où. cessait le fardeau de l’oc« 
cupation étrangère , il était nécessaire de faire 
arrêter, j sous la responsabilité de' 1 trois- de ses 
mênibres, tout perturbateur du repos public; et 
de le teoif à dléCfljf pendant un temps voulu, 
sans le livrer à la justice, Cette proposition faite 
devint loi. Aussifôt’leslibéraux voulurent établir 
une souscription pour l’appliquer- aux besoins 
de ces victimes cle la tyrannie. Ceci parut dan- 
gereux; les g|jis à courtes vues pouvaient’ s’y 
laisser prendre, et cette souscription dégénérer 
en comité insurrectionnel.. Les tribunaux .la 
combattaient; ce n’était pas assez , il fallait 
qu’elle fût blâmée par les Lotwnps du parti. 

Mais aucun n-oSa eh* cç moment se séparer -de 
• '.'•** N . « 
.la- niasse-, et donner le signal. de. la défection. 

M. Oecazes alors va trouver le duc de broglie, 
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et s’engage à foire préer pour lui un ministère 
ad hoc f s'il consent , luj libéral' par excel- 
lênce-, à désapprouver le fait de la souscription 
nationale! Cç pauvre Victor donna dans le piège 
avec une Facilite qui milita victorieusement en 
faveur de la simplicité naïVe de son urne. En 
conséquence, il écrivit une lettre qu’on inséra 
cfons les journaux , laquelle répandit la désola- 
tion danfe la cfotterie libérale, Véritable pierre 
d’achoppeme£tet de scandale. Ce fut un terrible 
coup pour la partie; cependant- il lé pardonna 
au coupable,' attendu Je -.duché ef-ia pairie dont 
il était investi. Quant àu ministère promis, il 
n’arriva pas. Je pris sur moi ce dénouement de 
la mystification,-* , 

Je ne m’attacherai- pas à rapporter les détails 
de la discussion qüi/eut lieu aux chambres; ce 
serait empiéter sur Fbistôire.de mon’ régné, et 
je ne l’écris pas. Je vèutf -seulement rappeler ié 
nom de plusieurs députés, qui se firent ,uneré- 
ptitatioq par ïejiir sagesse ou leur virulencé. J 

Des oppositions .combattaient le ministère, 
avec plus ou pioins d’acharnement. D’abord celle 
de la gauche.ou figu/ah fe marquis de Yoyer 
d'Ârgenson , qu’une vieille rancune de la dfo* 

. • • • f ' • ^ 

grâce dé sôn grand-père a de. tout temps jeté 
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dans le parti çOotraice à fa cour. TNI. d’érgenson, 
poussé par je ne sais quelle ïclçé fixe, s'éloigne 
chaque jour davantage des bons principe. De 
hUonapartiste il s’èst fait libéral ;.et, si‘I).ieu lui 
prête vie, il finira par tomber dgpsja pure dé- 

ma g 9 g ie -. 

. Le marquis deCbauvetin, autre gentilhomme 
mécontent, qçi aurait voulu. s’emparer du mo- 
nopole dé l'ingratitude-. •Révolutionnaire dès 
* 7^.9Vif.a v ait été chassé par lp. cour d’Angleterre 
en 1793 , lorsqu’il osa , Pn sà .qualité d’ambas- 
sadeur de France, lui notifier l’assassinat du roi 
mon frère. M. dé Chàuyelin- sè .rapprocha plus 
tard .de Buônaparte; il. prétendit à nia rçnttéè 
reprendre les fonctions de. maître de la garde- 
robe; mais ma ‘nièce y, mit son -veto , et me 
cônjurà de repousser, un dés nôtres dont la con- 
duite avait été si blâmable. Mop propre pen- 
chant me portait à punir le marquis de Chau- 
velin , et je répondis par un refus à «a demande , 
dans laquelle il persista* Alors il fit libéral. 

Oh .dit néanmoins qu’il traite ses frères .et 
amis avec une in> pertinence qu’il croit féodale, 
et qui n’est que de mauvaise compagnie. Le 
marquis dp Cbanvelin brille dans l’opposition 
par ses. reparties spirituelles , par §a politiquè 



,68 MÉMOIRES ■ 

toute de* persiflage. Jl faisait. la désôtitioil de 
M. .Decàzes ,«qùi;,. î}ien que très-fin., nfe pouvait 

lëtteç avec avantage contre lui d’ans, cette gaefr-e 

V* ’ - ' , ' • # * » * * L * - • ^ *• . 

de roots. . " ■ . . ’ • 

ÎJn troisième : marquis fjguraitaussi à là 
gauche , M. de Lafayette, à qui-pieu fasse <pâix. 
'■ M. Martin de Gray parlait rarement et bien. 
Camille Jordan achevait d’épuiser son âme. Cë- 
iui-ci se mourait dé* trop dë Vje'; éloquent et 
plein de vertus-, je*, regrettais 'de le voir dans 
Vop position , etddrêqu’ünë oscillation jninisté- 
riêltè le rapprochait de môi, j’en étais charmé. 
Citait au ïlemenrant un parfait royaliste. 

M. dè ÇourŸoisier est-encore un des nôtres , 
qui en 1817 s'égara je no sais trop comment. Il 
passa, .sans s’en apercevoir, dans lè camp ën- 
itpihr,.et en le Vit tin instant marcher avec 
IffHl/ d’Jtëgériiwm-et Laffitte'. ^ * '■..>* 

*■ ’L^opppsrtioii -royal isfe se distinguait par Jës 
taîens oràtdirés de. sès membres, paria connais' 
safièe profpnde qu’ils déployèrentde notre droit 
public, par leur instruction- et i’h'omôgéméité de 
leurs “opinions. Je dois rendre à ces messieurs 
là justice de. dire" què l’avantagè feur defnèùrà 
toâjours dans -la discussion des principe». îfs 
mirënt da - ns*leüF6 discours ces maintes lîe jUgh 
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raie ët* de' politique qui 'sont seuTes propres à 
soutenir lés empires. Us ên faisaient Seulement 
unefausse application à la circonstance et à mon 
gouvernement. -Celui-ci tenait Tunique marché 
à' suivre , ..celle où l’on aurait pu rentrer sans 
péril dans tlde voie pltw monarchique -‘n’était 
pas encore venue. Il - fallait alors; agir comme 
je le faisais , sous peine de' tbut'éompromettre. 
’ La était M. de Villèle, si hahitüé a être en* 
tendu avec plaisir . même par ses adversaires ! 
Jamais on rie croyait avoir jeté 'assez de clarté 
sur une question de finances avant qu'il montât 
à la tribune; quand il avait parlé, la plus ohscure 
dévènait facile. M. de Villèle mettait de la mo- 
dération danslës discussions les plus vives , il 
saturait de sagesse jusqu’à ses emportèmens. 

. M. de Corbière, qui L’a suivi au ministère, où 
je suis charmé de les voir tous les deux ; parta- 
geait ses succès à la tribune , bien que la viva- 
cité du Breton fût moins .circonspecte que la 
finesse du Languedocien. M. de Castelbajaa, 
orateur yéhémetrt èt passionné, possédait une 
éloquence, entraînante. M- de Labourdonn'aÿs 
m’effrayait par la violence de son royalisme ; 
chacune de ses phrases est un emporte-pièce. 
Je rie sais jusqu’à qriel point il sera redoutable à 
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ses ednemis; tout ce que je puis dire , c’est que 
je le trouve à craindre pour le parti qu’il sert 
avec dévouement et enthousiasme. M, jSallabéry 
se chargea de doubler le comte dé Labourdon- 
nays. La révolution n’a pas d’adversaire plus 
acharné. Je n 'oublierai, pas le baron de Puy- 
maurin j c’est le résidu de la Gascogne. Il ne 
peut prononcer un Long discours., parce qu’il 
bredouille; mais chacune de ses paroles est une. 
éteincelle , chaque phrase une épigramme,.et 
quand il fait rire la chambre , ce n’est pas du 
bout des lèvres. Il a encore plus d’instruction 
que de finesse. 

• « '• •. , . • * < «' 

D’autres ôrate^rs non moins remarquables se 
joignaient à ceux-ci, La supériorité du, coté droit 
était incontestable , même avec M. Bignon au 
côté gauche. Aussi je mettais cette supériorité 
sur le'tapis, chaque fois que je voulais tour- 
menter M. Decazes. 11 me disait alors : 

— Ces messieurs feraient mieux d’employer 
leur éloquence dans les intérêts du roi. Quant 
à moi,, je ne demanderai&pas mieux demeralliep 
à eux s’ils CQpsentaient à passer dans le parti 
de S. M, ’ 

‘ . . .L*v ' *, - ’ * •. . .. 

Ceci était difficile à- obtenir. Ces messieurs 
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voulaient plus que je ne pouvais leur accorder, 
et ils se tenaient en arrière. . 

La meme, opposition se maintenait, à la 
chambre des pairs , mais; beaucoup plus- énèr- 
gique , à cause de la présence de Monsieur, qui 
déterminait la resistqncé. On m'objectera peut-? 
être que j ai dit plus haut que Monsieur et les 
princes avaient eu l’ordre de né plus siéger. Ils 
siégèrent pourtant cette fois. Je répondrai au 
lecteur qui Relève cette. inadvertance , que j’ai 
sans y songer appliqué à la session dé i8i6 une 
mesure que je ne pris effectivement qu’à celle 
de r8 17 > que ma conversation avec mon frère 
se rapporte à cette dernière époque. Il dépen- 
drait certainement de ma volonté de réparer 
l’erreur par le seul iait d^une transposition ; 
maisje n’en prendrai pas la peine. La liberté des 
mémoires so.uffre de pareilles négligences , la 
date n’y est. d,aucune importance* il Suffit qué 
l’événement rapporté soit exactement décrit. 

Ce fut -au contraire la. vivacité de l’opposition 
dé Monsieur qui détermina cette mesure de pru- 
dence. On était parvenu à convaincre ce princfe 
<jue le tninistre de la police, par exemple, qui 
tenait de mes bienfaits plus que tout autre lui 

aurait accordé, complotait cependant en fa- 

1 • 
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yenr de la famille Buooaparte. Ori porta contre 
lui les accusations les. plus absurdes; on évoqua 
lès Robert père ët fille , et on tnit en jeu nn co- 
lonel Bernard qui s’entendit avec «n noriimé 
Wblf, chef d'une division de police du duc d’O- 
trànte. Ce fut par ce double canal qu’on répan-' 
dit àl’étrangeret au- dedans cette série dp calom- 
nie, qui, attaquant d’abord M. De'cazes, retom- 
baient ensuite sur moi, puisque je le soutenais. 

Le ministre de la policé, arrivant un jpurdans 
mon cabinet, - reçuVde ma main un paquet volu- 
mineux où j’avais entassé tout ce que mon frèré 
me remettait avec un dévouement religieux, 
sans se douter qu’il servait les menées de ses 
alentours; ce paquet renfermait des inculpa- 
tions si insensées que l’on aurait du en rire. 
M. Decazes S’avisa de prendre la chose du sé- 
rieux, et il me conjura de suspendre mon juge- 
ment jusqu’à ce qu’il put dévoiler la malice de 
. » 

ses ennemis. . • * 

Sans perdre de temps il envoya ui* nommé 
Lacroix, homme adroit, entployé à la police 
depuis la re&tauration ; ilTenvoya , dis-jé., à 
Aix-la-Chapelle , d’où partaient ces lettres, et le 
chargea de remonter à la source des mensonges 
qu’elles contenaient. Lacroix n’eut pas grande 
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peine à y parvenir, il dépista aisément Wolf, 
homme d’ailleurs -à prendre de toutes manières, 
lequel lui vendit les originaux expédiés de î*a- 
ris, ét écrità par le colonel- Betnard. Lacroix) 
muni de ces pièces de,conviction, vint les ap- 
porter à M. Decàzes, auquel il procura là satis- 
faction bien vive de’ pouvoir dèmasquef lçs mà- 
noèuvrès.de Ses ennemis. • •* .V • • 

.Quant à moi, je ri’a-vais pas besoin de cës 
preuves poiir savoir à quoi m’en tenir. Je stiis 
habitué depuis long-tefhps aux roueries de ce 
genre, cependant je ne fus pas fâché de donner- 
une leçon à la cabale. Je fis donc appeler Mon- 
sieur et lui montrai les lettres de Wolf et les 
originaux de Bernard. Je le priai ensuite d’en- 
gager les fidèles à lui explique!- comment 
nion de toute t Allemagne sur la trahison Ui* 
contestable du ministre de la police, arrivait 
à Aix-la-Chapelle , libellée de Paris. 

Monsieur était complètement en dehors de 
toutes ces intrigues,, aussi en témoigna-t-il sa. 
surprise et son chagrin. J T a\ su qu’il réprimanda 
vertement ceux qui lui faisaient jouer un tel 
rôle; mais on le circonscrivit avec tant • d’a- 
dresse qu’il ne tarda pas q reprendre sa con- 
fiance dans ceux qu’il aurait dû repousser. *' 
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Pendant cette session je reçus l’heureuse nou- 
velle que les souverains alliés consentaient à 
diminuer d’un cinquième le. nombre dps troupes 
employées à l’occupation militaire. Je tournai 
dès lors ma diplomatie vers un seul but, celui 
dedélivrerentièrementleroyaumedelaprésencè 
de l’étranger. J’aurais peut-être obtenü ceci à 
cette blême époque, si des révoltes 1 partielles, 
dans divers département, n’avaient eu lieu; je ne 
m’arrêterai pas sur ces détails pénibles. D’ail- 
leurs on a si bien embrouillé la matière que je 
ne sais à qui donner tort ou raison; Je pense 
toutefois que les libéraux étaient les premiers 
instigateurs de ces' mouvemens hostiles, et 
que ceux qui auraient dû les réprimer y met- 
taient trop de négligence. Agir plus tôt était 
plus avantageux au gouvernement, agir plus 

tard convenait mieux à certains intérêts indi- 

* ; «• • • ' • • 

viduels. . 
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Retour «lu duc d’Orléans.-Ce que le roi lui dit.-Coroment 
je ferme la session. — TSais^nct et mort de la première 
fille du duc de Berri. — Conduite du duc d’Orléans — 
Ce que lui dit le duc de Berri. _ Sa réponse. — Histoire 
du concordat de'.S,,.- L’antien évêque de Saint-, 
Mulo. M. de Blaccas le remplace à Rome. _ Cardinal 
Cotisai yi.' Négociation, —.Demandes du Saint-Siège. 

— Concordat «le François I" et de Léon X rétabli. — 
Surprise de M. Lâîné. — Embarras du ministère. ■— 
Comment le roi Vient à son secours. —Mouvement dans 
lé conseil. — Le maréchal Gouvion Sainl-Cyr remplace 
le duc de Feltrc. — M. Molé à la marine. - Lettre du 
fo ( i au comte de Blaccas. — Qui se décide à venir à Paris. 

— Le roi croit devoir une explication sur ce voyage au 
duc de Richelieu et au comte Decazes. 



Monsieur le duc d'Orléans arriva le 1 5 fé- 
vrier. Il vint au déboîté me présenter ses hom- 
mages. Je' le reçus avec bienveillance, quoique 



«*#’ .MÉMOIRES , 

j’eu.sje préféré ne pas le, voir du touLJe lui fis 
des questions sur l’Angleterre, qu’il me montra 
quelque peu épuisée par les grandsefforts qu’elle 
avait faits dans sa lutte contre Buonaparte. Je 
la voyais aussi 5e reposant sur ses lauriers, ce 
qui, en définitive, m'était qu’un épuisement 
complet. Dieu fait bien ce -qiù il fait , dit Lafon- 
taine, et certes il avait bien fait peur l’Angle- 
terre en amenant la restauration en 1 8 1 4-- Re- 
tardée de quatre ans, -la puissance britannique 
disparaissait devant le chancre du blocup con- 
tinental. ■ r ' . 'v, K - 

Je dis au duc d’Orléans que - je comptais le 
voir souvent au château. \ 

— Mou cousin, ajoutai -je, faites .'votre so- 
ciété de la nôtre. ■' , ’ 

Il prit pour un compliment ce qui 'était un 
conseil, il n’en tint pas compte. L’affluencè^li- 
bérale l’entoura comme de coutume; aiifieu de 
la repousser, il lui fit bon accueil. Cependant 
le duc d’Orléans ne manqué à rien de ce qui 
rentre dans la vie publique; je n’ai aucun re- 
proche direct à lui faire à cet égard. 

Le 26 mars, je clôturai la session. J’avais ob- 
tenu les lois nécessaires à l’action- du gouvèrne- 
ptent^et l’Hcrjmonie des séqnces me rendait p£- 
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nible leur continuité; aussi, lorsque j’eus signé 
l’ordonnance qui mettait un terme à ces dis- 
putes, je me sentis allégé d’un grand poids. 

La chambre fermée, le gouvernement prit 
une allure plus franche, et mpins agitée. J’exa- 
minai avec attention les branches diverses de 
rad.miinstÿdtion publique, et- des ordonnances 
mûrement méditées y. établirent un ensemble . 
dont elle avait besoin. Je ne cherche pas à faire 
le panégyrique de mon règne; je laisserai donc 
à des- esprits impartiaux le soin de signaler 
tout le bien que j’ai fait à la France. Peu de-rois 
l’ont aussi paternellement gouvernée; je me 
plais aie croire et j’ose le dire. - . 

Je me reposais par le seul fait de ^absence 
des chambres. Je me flattais que l’avenir cou- 
Fonnerait mes efforts présens, attendant aide et 
concours de mes sujets et de ma famille. Je fon- 
dais surtout un grand espoir sur la fécon- 
dité de madame la duchesse de Berri. Cette 
charmante nièce était -grosse; nous désiriohs 
tous tellement qu’elle mît au monde un enfant 
mâle, que moi, tout le premier, je me sentais 
capable de reconnaître atteint et convaincu de 
félonie , et qui plus' est , de jacobinisme, qui- 
conque prédirait la naissance d’une fille. La 
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providence lue donna un démenti ; la duchesse 
de Berri accoucha le i3 juillet d’une princesse 
que l’on nomma Louise-Isabelle d’Artois, et qüi 
mourut le lendemain. 

Cette mort nous frappa cruellement : ma fa- 
mille en éprouva une douleur sincère, et moi 
qui lisais dans l’avenir, mieux qu’elle peut-être, 
je fus accablé de la joie qu’en ressentit le parti 
d’Orléans. 

L’extérieur du duc d’Orléans, dans cette cir- 
constance, ne donna aucune prise contre lui; 
il sut se maintenir dans une tristesse simple 
qu’on ne put taxer de fausseté; quelque temps 
après, M: le duc de Berri alla lui rendre une 
visite à Neuilly. Mon neveu entra d’abord chez 
sa tante; madame la duchesse d’Orléans ne 
voulut pas qu’on avertît le prince et accotnpa- 
,gna le duc de Berri;, elle se rendit dans son ca- 
binet, où il était avec le jeune duc de Chartres. 
Son pèrè, par un tact exquis deBiConvenances, 
lui dit de sortir. Mon neveu, comprenant son 
intention : , isw 

— Laissez-le ici , dit-il., sa vue ne me cause 
aucune peiné. Les chances de son avenir sont 
belles; ma femme peut h avoir plus d’enfansou 
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ne me donner qute'-des fHles, là 'couronne, dàn6 
ce .cas, passerait au dd<r.de dfeartt-ies, . ’ 

Le duc d’Orléans qjuupossëdë -au piûslrsuî 
poiqt la science de l’a propos, etqué certes urie 
pareille phrase devait embarsasserj se tâta de 
répendre: ' V , • . ‘ ' 

— Dp. moins, niopSeighepr, si mom 6b par- 
vient jamais à la Couronne, ce sera Vopsqqi là 
lui donnerez en qualité de second père; car vOus- 
êtes plus jeune que -moi , et le due de Chartres 
tiendrait tout de Vos bon tësi ..« • . 

Mon neveu, touché de cétte réplique délicate, 
me. la rapporta dès qu’il fut de retour, 5 Saint- 
Cloud. Le duc d’Orléàns ne prévoyait pas sans ' 
doute qtv’il survivrait au pialhéiireux duc de 
Berri. Il devait croire plus naturellemet que -fa 
postérité masculine, perpétuée dans Ja branche 
aînée, maintiendrait dans sa position actuelle la 
branche cadette. Je dirai plus tard ce qui s’est 
passé entre le duc d’Orléans et moi dans une 
semblable occasion. ^ 

. Je n’étâis pas seulement occupé des affairés 
temporelles du royaume, celles de l’ègïise me 1 
donnaient un vrai souci. Mon clergé' rejetait 
ainsi que moi le concordat de Buonapàrte, et 
dés ma premièvë rentrée, j’avais envoyé à Rome 
xt. j4 
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l’ancien évèqye de Saint-Malo ( M. Courtois de 
PrCssigny), bien convaincu que le saint siège 
briserait tout nœud impérial prétendu, pour 
revenir au concordat de Léon X et de F ran- 
çois I^âfe me trompais étrangement; le pape 
me fit répondre qù’il trouvait les chosès en 
bon état, qu’il nç les a,vait accordées ainsi 
qu’après les avoir; mûrement réfléchies, et qu£, 
puisque la sKuâtiopdu clergé français ne s’a- 
méliorait pas sous le rapport politique, il était 

inutile de remanier ce qui était fait. Il ajouta 

' • • . . 

qüe ce serait dangereux. ‘ 

.L’apCien évêque de Saint-Malo, rempli d’iine 
’ Sçcrete indignation, jeta Feu et flamme : sa oor- 
rëspondënce prit un caractèré belliqueux, et il 
me conseilla gallicanemént de ne point écouter 
la cour de .Rome. Les choses en étaient là aux 
certt jours. Buonaparte, pour jouer piece a tout 
le inonde , s’avisa de faire imprimer les lettres 
de -ce prélat, ce qui en effet nous mécontenta 
tous. .'**2 t 

Je revins , et cette fois ne sachant quelle 
’ preuve donner de ma çonfiançe au duc. de Blâo- 
cas; que la' Nécessité m e contraignait dcloigner 
de.ma persônne, l’idée nie vint de l’ènvôyer à 
Rome solliciter un nouveau concordât, ’ ’• 
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Blacças partit, chargé de. pleins -pouvoirs. .Je 
tins à lui, .consetveji' dans cette partie son. an- 
cien ne prééminence „_Ct. mes ministres reçurent 
l’ordre de ne point • mettre ohjta'cle à' la marche 
qu'il voudrait suivre. . • ; , ’ • ^ v! 

Blaccas ayant, 'les coudées franches- pouvait 
réussir dans sa ^négociation , et j’assure que .'je 
l’attendais dé ses talens diplomatiques; mais 
aVec ja même franchise qui m’a porté à ldi 
rendre justice pendant le temps que je l’ai em- 
ployé d’une manière active, je dirai que lors du 
concordat il se trompa complètement. . . 

Le pape, en i8i4,nê voulait- rien changer 
au traité, oondu avec BdOnaparte ; il tint le 
même langage ei> i8i5. C’était unê époque fu- 
neste à la France où chacun la croyait forcée de 
satisfaire aux prétentions* de tous.. lie pape, en 
consentant à m’accordér un autre pacte, voulait 
que lé comtat Venaissin^et.Avignpivhu fussent 
restitués; e.t . dans le cas où je ne pourrais avoir 
l’asseuturient des chambres pour le démembre- 
ment du royaume, il exigeait un équivalent de 
territoire, savoir le Roussillon- ou l’île de Corse. 
Le' saipt père demandait en outre à rentrer 
dans l’absolue institution canonique, dans la 
nomination complète de proprio rnotu , ce que 
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n’avaient jamais ôbtphus ses prédécesseurs du 
royaume de France. Il* exigeait enfin ce <jue 
Buonaparte,dans sa puissante tyrannie, n’aurait 
même pu imposer à ia nation; puis venait en 
trôlsiènle le rétablissement des annates *, autre 
impossibilité, et qui prouvait que les ultramon- 
tains ne renoncent jamaisi à ce,qu ? ils ont pos- 
sédé une fois- , • . 

> Tout négociateur nourri des nouvelles maxi- 
mes françaisès, aurait rompu brusquement les 
conférences à-la lecture de cette première hote^ 
et se serait retiré. J’aurais souhaité que Blaecas 
prît ce parti, il y aurait. gagpé une sorte de po- 
pularité qui n’feût pas été perdue pour lui; mais 
il persista à entrer dans ce labyjintbe dont il ne 
sortit qu’à demi dépouillé. 

•Ï1 avait à discuter avec un cardinal de la vieille 
roche, une de ces supériorités diplomatiques- 
qu’on rencontre en Italie plus qu’ailleurs’. Son 
éminence Consalvi, secrétai re-d’état, principal 
ministre de S. S. , arait tenu tête avec avantage 
à Buonaparte, qui, polir le vaincre* dut em-‘ 

• • # ^ 

1 Taxe imposée par le saint siège sur Ig première aimée 
d’un bénéfice vacant. ' .. . 

Noie de r êditcUr. • * • 
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ployer la force; il possédait. un caractère ferme, 
ipais souple et liant à la fois. Il attaquait tout 
ensemble le cœur , la conscience et la vanité de 
son adversaire : si'hién qu’il fut yn antagoniste 
redoutable pour mon ami de Blaccas, dont la 
yoble sincérité ne se doutait pas qu'il y eût un 
peu d’astuce sous un habij; sacré. . 

Le résultat de la lutte fut tel, dès lors, qu'on 
'devait le prévoir de la disposition, des deüx 
champions. On négocia, en apparence, des deux 
côtés. Tandis que d’une part on en acceptait les 
conditions qy’on dicta de l’autre. Le concordat 
impérial fut déclaré non-avenu, et on supprima 
dli même coup les fameux,, articles organiques, 
ajoutés à là suite par Buonaparte ; lesquels, en 
donnant au monarque une autorité immense 
sur le clergé français* réduisait à rien celle du 
saint siège, articles contre lesquels le pape ré- 
clamait depuis leur promulgation, et qui lui 
avaient serri de premier prétexte dans sa rup- 
ture avec l’usurpateur : on convint encore que 
le concordat de François 1" et de Léon X serait 
rétabli; il fallait se borner là. C’était beaucoup, 
puisque -la tournure philosophique des idées 
avait porté l’opinion à se déclarer contre cet 
acte. Nous eûmes le tort d’aller plus loin, j’en 
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conviens , parce qu’il est juste d’avouer sa fauté. 
Je me laissai aller au désir que maniféstaieht plu- 
sieurs anciennes villes épiscopales, de voir s’o- 
pérer le rétablissement dè leur siège diocésain, 
La demande eh était faite par les conseils muni- 
cipaux d’arrondisseméns et de départemens, ap- 
puyée des solliciteurs du clergé et de tOuâ lés 
notables du pays: aussi autant de sièges qhe.de 
départemens ne parut pas un nombre 'suffisant 
à Blaccas, qui avait à ce sujet les instructions 
des intéressés eh France., ni an cardinal Con- 
salvi,imbu de ce principe dela coiir de Rome, 
que , plus un diocèse est circonscrit dans ses li- 
mites , plus la puissance dit pape pèse sur liln 

On s’entendit doiie sans peine sur ce point, 
car la chose ne touchait qu’à des divisions géo- 
graphiques; mais, pour COrtstituer des évéchés, 
il faut des sémjnaires, des grands Vicaires, un 
chapitre, et à tout Cela dès établissetnfens et dés 

revenus. Où les trouver ? comment surtout lés 

. - ' * . • • # . 

composer? Le saint père 1 insista’ polit* que deS 
immeubles fussent affectés à ce seryice , ou tout 
au moins des rentés fixées sur l'état-, et immo- 
bilisées, de manière à'çé.quô chaque ahnée le 
remaniement du budget ne remit pas en ques- 
tion l’existence de tout- l’état. ' 
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INI. (le Bldccas cependant n'Osà' prendre su? lui 
de résoudre ce deriiriér pôlrit ; il admît seule- 
ment qtie. les' ancierts sièges seraient rétablis. Il 
laissa insérer, dans- le traité', dès protestations 
relatives au comtat Venaissln et à Âvignon/ët 
érüt'encôré’ avoir remporté uriè grande victoire 
ëU n’acceptànt qiié Comme réclamation cê qui 
d ? àbôrd' aVait éré désigrié Comme détant être 
accueilli. >' - ' 

Lorsque M, Làrhé reçU.éè traité; car j,’ën avais 
réservé là -connaissance au ministre dé l’inté- 

• . ‘ 0 v • • v iX 

rienr, attendu sa compétence, et en outre pour 
éviter à Blaccas le désagrément de correspondre 
avec le duc de Richelieu qu’il n’àiïriait .pas; 
M. Lamé-, dis-je, poussa les hauts oris à la lec- 
ture qu’iT en fit. Jë'lë vis ensuite arrivër Pacte 
Yatalé à là main , lequel m’était paiVèïitl par voae 
directé. îl me dèfirrànda ce- que jë çbtnptàis eh 
faire. . ‘ •’ • 

— Pas g rand ’cbo sè, r é p’o.n dis-je. Il est néces- 
saire que ce concordat ne puisse passer en loi 
•dë Pétat. • *"• • ; • * ’ '• *• 

— Et les articles des prébendes, des universi- 
tés, et les excom municakibhslé'galisées, et les an- 
notes rétablies par le fait mêuie du concordat! 

< Ce bon M. Laftïé he pouvait assez s’ébahir He 
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tputes ces choses, -dont certes Blaccass’était-peu 
tourmenté en les- accordant. Mon conseil s’ef- 
fraya outre mesure ; à l'exemple de M.- Laine, il 
se demanda- .'Comment on présenterait - une pa- 
reille pièce aux chambres. . t • . 

Je trouvais aussi fort difficile de faire accepter 
çe concordat; mais, d’une autre part, je voyais 
M. de Blaccas engagé envers -le saint siège, 
0 tout l’ancien clergé de F-fance , une grande partie 
du nouveau, lès zé/cmti, parmi les laïques les 
sommités. do ma cour, énfiri ufte multitude 
d’énthousiastes qui' criaient toile sur moi ou 
mes ministres; si le concordat disparaissait sans 
avoir été tniè au joui:. Aussi, prenant une 
prompte résolution; . 

«Messieurs* dis-je, le concordat a ét;é con- 
senti par deux ministres plénipotentiaires inves- 
tis de pouvoirs suffisans;.mais tout traité diplo- 
matique n’est réellement tonchi qu’après l’ac- 
ceptation par les souverains réciproques. Le cas 
ici ne dépend pas dé moi seul, puisque le con- 
cours des chambres est nécessaire, ail moins 
pour la partie des finances. Qr donc, il faut le 
•.présenter aux chambrés : si elles i’approuveitt, 
nous imiterons son exemple; si au contraire 
elles le rejettent, il sera éconduit sans que nul 
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puisse nous l’imputer à crime, et noiis verrons 
à recommencer cé travail sur nouveaux frais. 

Mon avis passa avec d’autant plus de facilité, 
que le ministère nç comptait plus qu’un mem- 
bre dissident; car, le 2 3 juin, lè vicomte du 
Bouchage avait cédé le portefeuille de la marine 
au maréchal de Gouvion Saint-Cyr, en atten- 
dant que ce militaire aHà^ prendre possession 
du ministère de la guerre; le duc de t’eltre y 
était encore , mais son travail ne convenait plus 
à la marche du cabinet. Ce ministre se rappro* 
chait un peu trop du pavillon Marsan, qui lui 
donnait ses inspirations comme à M. de Vau- 
blanc. ■ 

Mais revenons au concordat. Le duc de Blac- 
cas s’értànt empressé de me l’a»npncer, je lm 
répondis en ces ternies : 

• . ,* * *./*», 

« Mon clier ami, lorsque vous riotte revién- 

» tirez , les indulgences ne vous manquerons pas 
» sans doute pour le travail que vous avez fait) ; 
» mais entre nous soit dit, je ne crois pas que la 
» besogne soit Complète ; yous avez un peu trop 
» oublié, ce lue semble, 'l’époque où nous vi- 
» vons, et daiis votre saint enthousiasme vous 
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» voüs'êfes reporté au moins trois siècles en ar- 
» rièré. Voilà ce qu’on dira ici , je le craint. 

» Ne pourriez-vous essayer de retenir sur vos 
» pas?..; C’est difficile* jede sens; mais enfin vous 
>} serez en butté aux reproches;' on vous accu- 
» sera d'ultramontanisme, qlie sais-je? Et je souf- 
» frirai dé Ces criailleries à cause de Vous. 

’i) Pourquoi', avant la signature , ne- m’avoir 
» pas consulté? Jè vous avais’, fl est vrai, donné 
» carte blanche ; mais j’espérais que vous auriez 
>>" quelque égard pour rries avis. 

» Or donc,’he vous flattée pas d’avoir l’appro- 
» batioh de fous. Je connais vos partisans; mais 
» vos censeurs formeront la masse. Avisons à 
» leur fermer la bouche, en raccommodant l’af- 
» faire. Je Vous autorise à dire qu’elle ne me 
» convient pas plus qu’à mon conseil,- et que, 
» selon toutes les probabilités, elle ne convien- 
» dra pas aux deux chambres législatives, etc. » 
• Celte lettre fut tin coup de foudre pour-ce 
cher Blaccas ; elle contrastait péniblement avec 
le.concert de louanges qui lur Vinrent' d’ailleurs 
en même temps, car ii consomma sa fante en 
apprenant à' d’aûtrés cè qu’il aurait dû taire jus- 
qu’à ce que je me fusse expliqué. Ce pauvre duC 
éprouva donc un violent chagrin dé ce que je 
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lui mandais. Placé d’ailleurs Sur le» lieux , il com- 
prenait l'impossibilité d’amener Jà çour de.ftome 
à. rien céder de ce qü’elle avait obtenu. Néan- 
moins, il alla trouver lëcafrdihal GonsalVi qui, 
faisant le bôn apôtre, eut l’àir dé partager sa 
peine, mais en resta là. 

Dans dette occttrrencé , Blaccas , voyant tout 
l'embarras de sa - sitiiâtfoh , voulut ep sortir à 
tout prix. Ne renonçant' pas assez peut-être à 
l’espoir, ’en me revoyant-, 'de reprendre la place 
que mon amitié' né lui eut pas donnée, et que 
la forcé -sëule tles choses lui avait ravie j il sé dé- 
cida à venir a Paris sbnténir son concordât à 
l’aide de son. influence sur moi, et avec le con- 
cours' de Se§ amis. • ' . • 

Il était déjà en route lorsque je reçus lé cour- 
rier extraordinaire qui tné faisait part de cét 
autre Coup de tête. Certes y ce n'était pas le mo- 
ment dé rentrer en France, quand je trié trou- 
vais en guerre orrVerfe , ’aveéses approbateurs j 
et qué l’Oeuvre qu’il avait consommée, loin de 
lcd rallier ses anciens ennemis , tendait à lé fnet- 
tre mal avecla majorité des deux chambres. 

La présence dé Blaécaà ne conviendrdit pas 
en outre à mon conseil 1 , elle devait nécessaire- 
ment lui faire craindre qtle cet ancien ami reprît 
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sur mon 00001’ l’empire qù’on lut supposait. li en 
résulterait des hésitations , des soupçons , des in- 
quiétudes qui nuiraient à mon servicè, et entra- 
veraient le système adopté. Je voyais déjà le duc 
de Richelieu mécontent et M. Dçca^es peu sa- 
tisfait. . 

• '-Je n'avais aucune explication à donner à ce 
dernier, • parce Çue rattachement que je lui por- 
tais ne pouvait être exclusif au point de baütfir 
de mon affection celai qui avnltledrditd’y oc- 
cuper ta première place. Mais la position était 
moins facile à l'égard du président du Conseil. 
Cetai-ei, gn acceptant cette haute fonction, avait 
demandé que M. de BJaccas ne la partageât pas 
en secret, sans doute dans leeeül but d’une unité 
nécessaire à la marche des affaires. J’y avais Con- 
senti , parce que j’en comprenais l’avantage. 
L’arrivée de mon ancien et principal ministre 
me tourmentait donc en ce qu’ejte pouvait faire 
croire que sou retour était combiné à l’avance 
entre hii et moi, et que je le rappelais pour l’in- 
vestir de nouveau de là place qu’il occupait jadis. 

Je* n’étais point encore en position de me-pas- 
ser de M. de Richelieu, d’abord par gratitude, et 
ensuite à cause de l’influence que son caractère 
et sa loyauté exerçaient sur les chambres. Peut- 
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être qpç la majoFrtén aurait pas été. aussi assurée- 
à mes volontés avec pn autre président du-Con- 
seil. •" r. 

Toutes ces considérations xns dictaient ipà 
conduite., et lorsque je me trouvai’ avec le.pré- 
sident du conseil et le ministre delà police , j ’ap-^ 
pris au premierque M. de Bfaccas, sans ordre.ni 
invitation ne ma paçt, arrivait à Paris. 

Je vis à ja- fAysionmpie du duq .de (RicheUéli 
que j’avais eu rajaon de. prendre les devans. Un. 
coup d’œij. jçté à la dérobée sur M- Decazes-me 
prouva qu’il n’était pas content non plusde cçtté 
nouvelle. Je dis alors tout ce que' jè crus propre 
à rassurer l’un et.Tajjtre; j’allai Ktême plus lojû 
que jè lie, l’aurais - -fait dans tonte autre: circon- 
stance de ce genre. Èh bien ! il en résulta cepen- 
dant ce dont je suis trop convaincu, c’est que, 
quoi qu’on fasse , on ne satisfait jamais çoniplè- 
tement personne. Le duc -de Richelieu , avec les 
formes respectueuses qu’il savait si bien pren- 
dre, me dit lorsque j’eus achevé : 

t- Que si la placé me paraissait devpir être 
mieux remplie par le duc de Blaccas, il la met- 
tait dès lors à ma disposition. 

— Ah l monsieur, repartis-je , ce n’est pas de 
cela qu’il s’agit. Je vous assure, au contraire, 
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que M.^eBkccass’üri retournera «omtne 4L sera 

v wv- ^ > ’• • » •>: • -, . v« k - 

— Dans ce cas, .siré, le roi me permettra de 
lqi faire oj^server.queje séj o ur. p colongédu tjiic 
deBjaccas û Paris quira au wnitfère en cequM 
fcjra pefls^J’ qu’il y aura un jshiuigeinént dans le 
eous#l. : . >: : . t V 

— Envoyez 4 M-de Blacfas i’.Q.rd re de retour* 
ner. sur s, es passant qqil ait, Barré ®é- 

plsquai'-jfi sèchement , à tel -point |a méfiant*. mai 
déguisée dç I\I. 4e Richelieu pie l>lejsait» Il com- 
prit mon j^coTatentetnept et - voulut lé comhajt- 
tjrgj ’japiqrûjepais.-à satisfaire ce ipinistçé 
dan, s l’intérêt .commun , je .déclarai que M. de : 
Bj^cpas ne ferait que, toucher barre. . . 
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K Le roi rassure en particulier .le comte D craies. — Situation 
de la cour en -apprenant l’arrivée de M. de Blaccas. — 
Causes qui dépêchent le roi de lui rendre la place 

t qu’il occùpait. ■ — (Comment il le reçoit. — Autres chan- 
geinens à son égard. — Chagrin du roi. — Le duc d,« 
Blaccas retourne en Italie. — Comté Mole. — Faute po- 

!" 



î 



itiqye de M.'IiicJiclicu. — Le salon de 1&17, — Tableau 
rentrée de îlcnri IV à £aris. — Le roi riompie M. Gé* 
lard premier peintre. — Ce qiFil dit à Itï. Girodct. — 
Réponse de celui-ci-. — Mot sur les arts eu ¥ rance. — r Lé 



epon.se L. 

roi achçle des tableaux et des statues. — Sa réplique à 
l’économie du comte de Pradel.. — Le cardinal de la jul- 
ienne.. — Son éloge. — Ce que lui dit le roi. — Le car- 
dinal de Baussct. — Mutations de majorais pour la pairie. 
esMon- de 1817. — Discours d’ouverture. 

: , ; t . • ' • ' . ■ 

. . . • A* . .< 

Lorsque le duc de Richelieu me quitta, j$ 
demeurai avec le ministre de la police qui n’a- 
vait rien dit encore. Alors plus libre, parce 
qu’il existait toujours eatre lç président4u QPUr 
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seil et moi une solennité dont nous ne nous dé- 
partions pas, je me tournai vers lui. 

— Ëhbien, mon enfant, lui dis-je, voici un 
vieil ami qui m’arrive ï il a long-temps travaillé 
pour ma gloire, et vous voyez qu’on ne veut nje 
permettre de lui tenir aucun compte du passé. 
C’est ainsi que sont les hommes, et vous aussi 
aurez part à leur injustice. 

V — Il est vrai j sire, qu’à la manière dont me 
traitent ceux qui demain s’entendront néces- 
sairement avec M. le duc de Blaccas, je dois 
présumer qu’ils n’agiront pas mieux à mon 
égard, et que de tant d’efforts réunis... 

Je compris que JM. Dècazeè craignait de pi 
dre la place que je lui accordais dans ma con- 
fiance ; aussi me hâtant de l’interrompre : 

— Rassurez^vous, lui dis-je, votre travail me 
plaît. Je connais votre attachement et votre 
zèle, je n’ai donc nullement Piritention .de m’en 
priver. On a tort de redouter le duc de Blaccas ; 
il pouvait, dans l’émigration, demeurer sans in- 
convénient à la tète du cabinet, parce qu’à Cette 
époque tous ceux qui l’entouraient pensaient, 
parlaient et agissaient comme lui. Je m’étais 
flatté à ma rentrée que la supériorité de son es- 
prit nous ferait comprendre que nous nous trou- 
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vions daj?s un monde nouveau qui n’avait ni 
nos idées, nijnotre langage. Je me suis trompé; 
Blaccas crut qu’il amènerait la niasse à penser 
comme lui , il s’est donc mis dans une fausse po- 
sition avec des intentions excellentes. Il en est 
résulté que j’ai dû m’en séparer.: Je saurai com- 
battre encpre mon penchant à son égard, at- 
tendu qu’avant d’être Son ami, je suis roi de 
l' rance. C est un titre que je n’oublie point. 

A mesure que je parlais, la sécurité revenait 
sur le front de M. Decazes; puis il me dit avec 
ce sourire qu’il se permettait en dehors de l’é- 
tiquette : * 

r~r Oh, site, que la pente est rapide, qui nous 
ramène vers nos premières inclinations ! 

Quand il s’agit de maîtresse, c’est possible; 
mais 1 amitié se tait en présence de hautes con- 
sidérations politiques, . 

M. Decazes se trouvait dans une position bi- 
.zarre. Il aurait voulu- tout à la fois que je ne re- 
vinsse pas àM. de Blaccas, >et que je le rassurasse, 
lui, contre les coups portés sans cesse à son at- 
tachement à ma ; personne. 

La nouvelle de l’arrivée si prochaine de mon 
ancien ministre dirigeant ne tarda pas à se ré- 
pandre dans le château et au dehors. J’étais A 
xi. 1 5 
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Saint-Cloud; ce fut une agitation étrangeparmi 
tout ce que j’appelle le pavillon Marsan. Ceux- 
là mêmes qui, pendant 1 8 14 et une partie de 
i8 i5, avaient tant .intrigué pour le renvoi de 
M. de Blaccas agirent activement en sa faveur 
et par haine pour M. Decazés. Il était décidé que 
ce ministre était mon favori ; donc on devait 
opposer à l’heureux du ‘jour celui qui m’inspi- 
râit plus de craintes, sauf plus tard -à cabaler 
de nouveau contre lui. . . t • 

Ce fut en conséquence un concert d’éloges sur 
Blaccas. On engagea même Monsieur , qui ne 
l'avait jamais aimé, à manifester pour lui un 
vif enthousiasme. Ce qu’il y a d'étrange c’ést que 
dès ce moment mon frèré a pris en affection 
M. de Blaccas, au point qu’aujourd’hui ils sont 
à merveille ensemble» * •• • * .. 

Quant. à moi, en- rentrant en France,, j’avais 
résolu, airje dit, d’être; avant tout' le monarque 
du royaume. La funeste catastrophe de 1 8 1 5 
m’avait maintenu davantage 'encore dans cette 
intention. J’étais persuadé que, pour l’accom- * 
plir , tout retour vers M. de Blaccas m’était in- 
terdit; car quelle que fût la vivacité de mon affec- 
tion pour ce serviteur tidèlç, elle ne pouvait al- 
ler jusqu’à fermer les yeux'sur ses fautes. 
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3e voyais d’une autre part mes affaires bien 
marcher sous la conduite de pion ministère ac- 
tuel, que je ne pouvais espérer de conserver dans 
le cas où M. de Blaccas serait remis à sa tête. Lui 

J t 

accorder une influence mystérieuse ne me con- 
venait pas non.phis, il fallait tout ou rien. Ces 
considérations bièn réfléchies déterminèrent ma 



résolution. M. de-Blaccâs vint, je le comblai 4e 
marques particulières d'une affection que rien 
ne diminuait; mais, à l’exception dp concordat,, 
je ne lui parlai d’aucune affaire publique. 

Mon silence lui' causa une douleur extrême, 
que'je partageai sincèrement ; il m’aurait' été si 
doux de lui rendre ma confiance politique puis- 
qu’il n’avait rièn perdu de mon amitié! Mais 
ceci ne Se pouvait sans compromettre les inté- 
rêt? sacrés de la France , et à aucun prix je n’au- 
•rais voulu les exposer. Blaccas à notre première 
entrevue reconnut forcément que les illusions 
dont il se berçait lie Se 'réaliseraient point. Mil 
cour, au contraire , persistant dans son erreur-, 
se pressa en foule autour du nouveau-venu ; son 
salon fut encombré-; et , le croirait-on, les. hom- 
mes du nouveau éégime ne restèrent pas en ar- 



rière de ceux de l’ancien. 

Mais aussi lorsqu’il fut constaté qu’aucun mi- 
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üistre n'aValt travaillé avec 'lui , qu’il n’avait 
paru au conseil que pour y discuter le concor- 
dât, lorsqu 'enfin oh eut la preuve que ce qu’on 
osait appèler son règne était passe sans retour , 
on. ne feé montra plussi avide de sa société, et 
ù put respirera son aise. M. de Blaccas, privé de 
sou influence, redevint un hoinme ordinairç , ^t 
quant il repartit après un court Séjour, on s’é- 
tonna qu’il eût demeuré si Ion g- temps loin du 
chef-lieu 3e son ambassade. Son . dépaf t rassura 
M. de Richelieu et M. Decazes, qui ne pouvaient 
s’empêcher de manifester dé l’humeur- de ça pré- 
sence. . t ... . -ti 

Çe que je, prévoyais à l’avance ne se fit pas 
attendre. Le parti s’entboùsjasma-du conçordat^ 
que l’on déclara une œuvre merveilleuse. Le 
clergé chârmé dè rentrer dans l’ancienne .voie, 
se- figurait, que ce serait la, clef qui lui ouvrirait 
l’acçès à son ancienne position. Je savais à quoi 
m’en îefiir la dessus : néanmoins je ne traitai 
franchement cette matière qu’avec le seul duc 
de'Blaccas. Il ne me garda peut-être pas le secret 
que j’avais cru- inutile de lui recommander. Je 
m’en aperçus aufc. pçopos cpii. me furent tenus 
quelque temps' après son départ. ' 

Lévpaftt aurait, bien voulu retirer au moins 
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quelque avantage du séjour de M. de Blaccas à 
Paris. Le duc de Feltre était le seul homme qu’il 
comptât dans lé conseil, et la nomination du 
maréchal 'de Gouvion Saint-Cyr au ministère de 
la marine, ont te. la retraite du vicomte du Bou- 
chage, annonçait des projets hostiles contre le 
duc de Feltre. Oii voyait donc bien qu’il aurait 
de la peine à’se conserver dans ses fonctions au 

v | , , * r 

milieu d’un conseil entièrement dirigé dans un 

système contraire au sien. 

t . * . '* * ' , * • 

Mais M. de Blaccas ne put rien apprendre au 
parti de satisfaisant sur ce point j car je ne lui 
en dis rien , quoique déjà je fusse déterminé à 
congédier le cjuc de Feltre j afin de compléter 
l’homogénéité dans mon conseil. 

Le ministère de la guerre fut donné le ia sep-’ 
tembre au ministre de la marine ; le portefeuille 
de ce dernier département échut au comte de 
Molé. Celui-ci est un rejeton de ces anciennes 
familles parlementaires qui avaient èonservé les 
antiques traditions de leurs aïeux. Il plut à Buo- 
naparte, lequel lui fit faire un chemin rapide , 
puisqu’à la restauration je le trouvaigrand juge. 
Je ne pus le laisser dans cette place, que je Sup- 
primai par le rétablissement de la charge de 
chancelier, et comme le choix de M. Dambray 
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était arrêté dçpuis long-temps, M. Molé rentra 
dùns la vie privée. ' 

Je ne lui reconnais aucun talent supérieur : 
qyant à ses' opinions politiques, il est semi-roya- 
liste , seiui-constitutionnel* il appartient en outre 
à cette classe nébuleuse , aux doctrinaires, qui 
nécessairetnent réussiront en France où on a <le 
la propension pour tout ce qu’on ne comprend 
pas. On me reprocha la nomination du comte 
Molé , sous prétexte qu’il était buonapart^sjte ; sous 
l’empire on l’avait accusé d’être bourboniste, : 
du resté il est actif-, il représente bien ; c’est une 
machine à meubler convenablement un minis- 
tère, surtout lorsqu’il y a à la tête du conseil 
lin homme capable. •" . : ; . • 

Je fus les premiers jours . trèsrsatisfait de 
M. Molé: il avait porté lasimarréde famille, seu- 
lement avec moins d’ampleur que son illustre 
bisaïeul. Le duc de Richelieu, qui me désigna, 
de concert avec M. Pasquier, ce ministre de la 
marine, nQ. s’aperçut pas qu’il renforçait- le 
nombre des amis de M. Dècazes dans le conseil. 

M. dé Richelieu, homme' de cour, aurait dû 
• s’adjoindre des gens de. sa caste s’il eût voulu se 
maintenir; mais il portait une telle indifférence * 
à sa position, qu’on pouvait croire qu’il la per- 
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dait sans regret.- Lé conseil , ainsi Composé , put 
se préparer à la question qil’il aurait à débattre 
avec les chambres. 

'Quant à moi , ce soin m’occupait unique- 
ment. Je voulais atteindre à tout, et connue 
j’aime les arts , je pris plaisir à en fournir une 
nouvelle- preuve dans cette circonstance. 

Le salon d’exposition de 1 8 1 7 avait lieu à cette 
époque, et parmi les nouveaux chefs-d’œuvre 
dont il enrichissait la France, le tableau de l’en- 
trée de Henri fV à Paris, de M. Gérard, obtenait 
la suprématie. 

C’est un grand et magnifique ouvrage, d’une 
admirable composition. On m’en avait tant vanté 
le mérite yque je désirai le revoir, .et en récompen- 
ser l’auteur d’une manière éclatante. Le 1" août, 
je me fis conduire au salon; outre mon cortège 
ordinaire, j’étais accompagnédùcomtedePradel, 
directeur-général du ministère de ma maison , et 
du comte de Forbin, directeur des moséesroyaux, 
le premier simple amateur,' mais consciencieux, 
et très-capable d’apprécier le beau, le second 
praticien habile, peintre très-distingué, et digne 
en tout d’océuper la place dont il est investi. 

La modestie de M. Gérard l’avait écarté du sa- 
lon ce jonr-là ; aussi je dis à haute voix ; -t 1 
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— Je suis fâche de De pas voir M. Gérard ici; 
j’aurais aiméàlui dire, en présencedeHenrilY , 
que je l’ai nommé mon premier peintre. 

La place vaquait. David le régicide était exilé, 
et certes la sublimité de sortaient, que je ne 
nie ni ne conteste, ne pouvait effacer de mon 
esprit le rôle odieux qu’il avait joué pendant la 
révolution. . . ' 

Il y avait dans le salon un des émules de 
M. Gérard, M. Girodet, bien digne de la place 
que néanmoins il n’obtenait pas, et autres cé- 
lébritéscontemporaines. Voyant que M. Girodet 
s’éloignait dans la. foule, je le fis appeler. •. 

— Monsieur, lui dis-je, Vous savez que les 
victoires deMiltiade empêchaient Théroistocle 
de dormir, et que les trophées de Marathon fu- 
rent promptement suivis dé ceux de Salamine. 
J’espère que vous .me prouverez bientôt que ce 
n’est pas sans fruit que vous avez lu l’histoire. 

M. Girodet, s’inclinant, me répondit d’une 
voix émue : ‘ 

— Sire, Votre Majesté daigne me faire un 
plus grand honneur que ne lé fit Charles-Quint . 
au Titien lorsqu’il lui rendit le pinceau qu’il 
avait laissé tomber. Je tâcherai que celui que 
Votre Majesté remet entre mes mains justifie la 
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haute Faveur dont sa bienveillance vient de me 

combler. . : • • . 

• , * ' • • . 

Après ces complitnens réciproques, je pour- 
suivis mon examen de tant de belles produc- 
tions de -notre école moderne; aussi, venant à 
me rappeler ce qui nous avait été enlevé malgré 
la foi des traités , je pus m’écrier avec un juste 
orgueil.: ' * 

— Allons , nous sommes encore riches ! 

Je distribuai ensuite-des récompenses acquises 
légitîmementjje fis en outre des achats considé- 
rables en tableaux et objets de sculpture. Le 
comte de Pradel , qui songeait aux dix millions 
que j , abaudohtiais' sur ma liste civile pour aider 
à payer les frais de la guerre } essaya dé.iûe fttrç 
quelques observations sur ma 'munificence,, vu 
la situatipn actuelle. *- . •• 

-^■Monsieur, réptëmdis^e, malheur au roi qiji 
n’encourage pas les arts et les lettres. Il m’est 
plus facile de faire dés réformes dans ma maison 
que de récompenser dignement les. hommes de 
talent. J’espère cependant qu’on n’aura jamais à 
se plaindre dé moi. ' . 

Je fus applaudi ; Monsieur est de mon avis sur 
ce point; il a toujours aimé à protéger la litté- 
rature et les beaux- a rts : on sait cé que dans sa 
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jeunesse il a fait pour l’imprimerie. Le malheu- 
reux duc de Bérri imita, l’exemple de spti père; 
les beaux-arts, n’eurent qu’à se louer de lui. . 

Le saint père,'ën reconnaissance du concor- 
dat, ou plutôt en vertu du droit de nomination 
inhérent à ma courohne, éleva au cardinalat 
M. de La Luzerne , ancien évêque de Langres et 
M. de Bausset , ancien évêqUe d’Albi. 

Ces deux choix é ta iencfaits.de manière'à aug- 
menter l’éclat du sacré collège. C’était là récom- 
pense légitime de toutes les vertus épiscopales et 

d’une carrière consacrée entièrement à la reli- 

. . * r : * 

gion , à la royauté et aux lettres.- . . î s • ' 

> -M. de La Luzerne , -vieillard vénérable,- était 
né en 1738. .Nommé en 1770- au siège de Lau- 
grC's , duché et pairie de France, il s’était pro- 
noncé. avec modération aux états*généraux con- 
tre les perturbateurs des formes anciennes de la 
monarchie. U proposa, lorsqu’on agita la réu- 
nion des ordres, que celui du clergé et de la no- 
blesse formassent une chambre et le tiers une 
autre. Si ce plan sage avait été adopté , aucun 
des malheurs qui survinrent d’une forme plus 
démocratique n’auraieût pesé sur ce royaume, 
lia voix de M. de La Luzerne fut étoiiffée par des 
clameurs factieuses; cependant l’assemblée na- 
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tionale porta à sa présidence pour second dans 
le clergé ce vertueux prélat, qui émigra en 
Suisse, puis en Italie. Ici on i'à . vu dans les hôpi- 
taux soigner et consoler les : prisonniers français 
atteints du typhus. Luifmétne n’échappa point à 
la contagion; mais le ciel ne le prit pas encore 
afin qu’il servît plus long-temps d’exemple à la 
terre. La restauration le rendit au bonheur, et 
moi, me souvenant- de l’éloge funèbre du dau- 
phin mon auguste frère, qu’il avait, prononcé à 
Notre-Datne, je lui dis , en lui donnant la bar- 
rette: • • ’ 

— Monsieur le cardinal, si je vaux quelque 
chose, c’est parce que je me suis constamment 
appliqué à suivre les cônSèils que vous m’avez 
donnés il yaipjarante.ans: * • 

Je ne parlerai pas de la foule d’ouvrages de 
haute piété que l’on doit à la plume du cahli- 
nàl de La Luzerne; ils sont assez connus. 

M. de Dausset est une autre célébrité ecclé- 
siastique qui s’est classée dignement dans la lit- 
térature, en écrivant les vies de Fénelon et de 
’ * ’ ‘ « • 

Bossuet, j’ài fait ailleurs son éloge. 

J’augmentai l’éclat de la pairiç en voulant 
qu’on 11e put parvenir Ü cette dignité sans avoir 
au préalable constitué un majorât. Celui de duc 
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dçvait être au mojns de trente mille francs, ce- 
lui de marquis et de comte de vingt mille, et 
celui de vicomte et de baron de dix mille. C’était 
peu sans doute, comparativement aux majorats 
autorisés dans les autres royaumes mais il fallait 
s’accommoder au temps et à la fortune actuelle 
de la noblesse. • . 

; .t ■ « v •.*•»» ... . \ 

Je rendis le 3 octobre une ordonnance portant 
l’opverture des chambres pour le 3 novembre 
suivant.Le renouvellement partiel de la chambre 
élective avait augmenté la majorité et prouvé 
par conséquent de quel côté penchait l'opinion 
publique. Mon discours, cette fois prépat'é en 
conseil pour déterminer le seils ’de la rédac- 
tion, fut ensuite élaboré par moi seul, etM.de 
Richelieu n’eut pas la bonté de înloffrir son con- 
cours comme précédemment. Je le prononçai 
en ces termes: • . »•: 




sV « Messieurs, , - 

'■* ,• » '■ y 

» A l’ouverture delà dernière session, je vous 

» parlai dqS espérances que me donnait le ma- 
» riage du duc de Berri. Si la Providence nous a 
» trop promptement retiré le bienfait qu’elle 
p nous avait accordé } nous.. devons y apercevoir 
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» pour' Tatenir- un gage de L'accomplissement de 

» nos vœux. * • • • ; . ' 

p Le traité- avec le saint siège que je vous ai 
» accordé l’année dernière 'a été conclu. J’ai 
» chargé mes ministres, en vous le communi- 
» quant, de vous proposer un projet de loi né- 
» cessaire pour, donner la sanction législative à 
» celles de ces instruètionaqui en sont suscepti- 
» blés, et pour les mettre en harmonie avec la 
» charte , les 1 qU du royaume et les libertés dfe 
» l’église gallicane, préciéux héritage de nos pè- 
p res, dont saint Louis et tous ses successeurs se 
» sont montrés aussi jaloux que du bonheur 
p même de leurs sujets. ' • . • ■ 

» Là récolte de 1 8 1 fia , par sa mauvaise qua- 
» lité, trahi en grande partie mes espérances; les 
» souffrances de mon peuple ont pesé sur mon 
» cœur. raL-ce pendant vu avec attendrissement 
»>que, presque. partout , il les. a supportées avec 
» une résignation touchante ; et si dans quelques 
» endroits elles l’ont porté à des actes séditieux, 

» l’ordre a.été prompteirient rétabli. J’ai- dû , pour 
» adoucir le malïieur du temps, faire.de grands 
p efforts , et commander àu trésor. des sacrifices 
» extraordinaires. Le tableau vous en- sera pré- 
» senté, et le zèle dont vou& êtes ' animés pour 
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y le bien public ne permet pas de douter que ces 
» dépenses imprévues n’aient votrêapprobation. 

» J’ai ordonné qu’on mit sous vos yeux le bud- 
» get dçs dépenses de l’exercice dans lequel nous 
» allons entrer. Si les charges qui résultent des 
» traités et de la déplorable guerre qu’ils ont ter- 
» minés ne me permettent pas de diminuer en- 
v core les impôts votés dans les précédentes 
» sessions , j*a’i du moins ja satisfaction de pen- 
» ser. que les économies que j’ai recommandées 
y me dispensent d’en demander l’augmentation , 
» et .qu’un vote de crédit inférieur à celui du 
«dernier -budget suffira à tous les besoins de- 
w l’année* 

« Les conventions que j’ai dû' souscrire en 
» 1819, en présentant des. résultats qui alors ne 
» pouvaient être -prévus, néceèsitéront une nou- 
» velle négociation .-Tout me fait "espérer que son 
» issue sera favorable et que des conditions trop 
» au-dessus de vos forces seront rem placées' par 
» d’autres plus conformes à l'équité , aux bornes 
» et à la possibilité' des èacrifiçes que mon peu- 
» pie- supporte avec une eonstance-quL né sftu- 
» rait ajouter, à mon ampur, mais qui lui donne 
» de nouveaux droits 1 » ma reconnaissance et à 
» l’estiuiédes .autres natiohsr * ■ • •* 
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» Ainsi que j’ai eu le honneur de vous l’annom- 
» çer dans le cours de la dernière session , les 
» dépenses résultant de l’armée d’occupation 
«sont diminuées d’un cinquième, et l’ëpoqüè 
a n’est pas éloignée où il nous est permis d’es- 
v pérer que, grâce à là sagesse, Ala force de mon 
«gouvernement, à l’amour, à la confiance de 
» mou peuple et à l’amitié des souverains, ces 
» charges pourront entièrement cesser , et que 
» notre patrié rèprendra parmi les nations le 
«rang, Féciàt d.usà la valeur dès Français et à 
» leur attitudê dans l’àdVersité. 1 - 

» Pour parvenir à Ce résultat, j’ai plus que 
» jamais besoin de l’accord des peuples avec le 
» trône, de cette force sans laquelle l’autorité 
j) est impuissante. Plus cette autorité est forte, 
» moins elle est contrainte à -«e montrer sévère. 
» La manière dont les dépositaires de mon pou : 
» voir ont nsé de celui dont les lois sont inves- 
» très , a justifié ma confiance. Toutefois j’é- 
» prouve la satisfaction de vous annoncer que- 
» jenfe juge pas nécessaire de conserver lés cours 
» prevôtales au delà du terme filé pour leur 
» "existence par la loi qui lçs institue. 

» J’ai fait rédiger conforniément à la charte 
» une loi de recrutement. Je veux qlt’aucun 



1 



cfça .. MÉMOIRES 

«privilège ne puisse être invoqué, que l’esprit 
» et les dispositions de la charte , notre vé- 
» ritable boussole qui appelle indistinctement 
» tous les Français aux grades et aux emplois, ne 
» soient pas illusoires, et ; . que le soldat n’ait 
» d’autre borne à son honprable carrière que 
» celle de ses ta! eus et de ses services. Si l’e'xé- 
j> cution de cette loi' salutaire exigeait une aug- 
t> mentation dans le budget du ministère* de la 
.» guerre, interprète des sentimens de mon peu- 
» pie, vous n’hésiterez pas à consacrer des dis- 
» positions qui assurent à la France cette indé- 
» pendance et cette dignité sans laquelle il n’y a 
« ni roi, ni nation. 

» Je vous ai exposé nos difficultés et les rne- 
» sures qu’elles exigent. Je vais, en terminant, 
» tourner vos regards vers dçs objets plùsdoux, 
» grâce à la paix rendue à l’eglise de France. La 
» religion , cette base éternelle de toute félicité 
jo même sur la terre, va, je n’eu. doute pas, re- 
* fleurir parmi nous: Le calme et la confiance 
» commenceront à renaître;. Le crédit- s’affer- 
» mit, l’agriculture, le cômmerce et l’industrie 
» reprennent de l’activité; de nouveaux çhefs- 

» d’œuvre des arts excitent l’admiration. Un de 

• , * * > * */ • ’ * 

» mes enfans parcourt en ce moment une par- 
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n tie du royaume, et pour prix des sentimens 
» si bien gravés dans son âme et manifestés par 
»sa conduite, il recueille partout des bénédic- 
» tions; et moi, qui a 'avais qu’une passion , le 
» bonheur de mon peuple, moi qui ne suis ja- 
» loux que pour son bien de cette autorité que 
» je saurai défendre contre les attaques; je sens 
» que je suis aimé de lui et je . trouve dans mon 
» cœur 1 assurance que cette consolation ne me 
» manquera jamais. » • > . 




MEMOIRE» 




Curiosité qu'inspire le' discours du tffmej — Causerie a prM 
pos deM. Beugnot. — Loi sur la liberté de ia presse ft~ 
jetée. — Le concordat n’est pas mieux traité. — Loi de 
recrutement. — Débats qu’elle oocasione. — Le roi 
croit devoir en causer avec su famille. — Il n’én a pas dé 
Satisfaction* — Ce qu’il dit au maire de Dijon. — La'Mi- 
nerve . — Les Cerùeurs européens.— La Bibliothèque his- 
torique. — Les Lettres normandes. — Le Conservateur. 
— Gomment le roi s’y prend pour les lire en secret ainsi 
t 'que les autres brochures politiques. — Propos plaisant 
d’un de ses valets dp pied. — M. Fievée. — Il attaque du- 
rement le roi, — » Réprimande que le roi adressa indirèc- 
tementà qui de droit. — Il fait grâce à de vrais coupa- 
bles. — Son opinion sur ce point. — Bouts rimég politi- 
ques d’une jolie femme. -“—Impromptu paternel d’un roi. 




Ew France, le discoürs du trône est toujours 
attendu avec impatience, et cependant il trompe, 
la curiosité publique, parce qu’il ne peut et ne 
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doit renfermer que des généralités; îles phrases 
positives, seraient trop retentissantes; elles cm- 
barrassçraienL Buonaparte y. avait habitué la 
nation. Elles lui convenaient, à. lui qui fie pou^ 
vait se maintenir qu’à l’aide de l’éclat et du fra- 
cas. Néanmoins le dis^ùrsjde ccttc année satis^ 
fit le besoin d’apprendre quelque chose de biej, i 
nouveau. J’annonçais la cessation de l'occupa- 
tion étrangère”» le concordat et le terme de 
l’existence des cours prevôtales. Il y avait là pâ- 
ture pour les esprits avides. La session devait 
leur faire éprouver d’autres émotions. .[ . 

Les candidats à la présidence appartenaient 
tous à la majorité, MM. dé Serres, RoyerrCoLlard , 
Camille Jordan et Beugnot. Ce. n est pas que 
M. Beügnot n’eut affiché d’abord dçS principes 
ultramontains. . Alors il. louvoyait dans l'espé- 
rance delà pairie, qu’il attendra du moins tant 
que je vjyrai. Pourquoi cela ? me demandait 
audacieusement madame de..., 

( — Madame, répondis-je ,. j’ai mon secret 
comme M. Bignon. Mais je n’ouvrirai jamais 
la porte du Luxembourg à M. Befignot. 

— Vof ministres cependant la lui tiennent 
toujours entrebâillée. • . ’ . 

— Cela les regarde- ; , N , . 



y. 
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Je choisis M*de Serres pour présider la cham- 
bre des députés.. Ce fut à cette session que j’in- 
terdis aux princes- de ma famille et de mon sang 
de siéger à la chambre des pairs. Cette décision 
fut un crèVecœur pour le parti. Il avait résolu 
c(e faire parler Monsieur , en opposition du mi- 
nistère, 'sans songer quesi le duc d’Orléans s’était- 
avisé de prendre la parole dans le sens libéral 
constitutionnel , le mal qu’il nous aurait fait eûf 
été incalculable. Mais les royalistes ont la mal- 
heureuse habitude de ne rien prévoir. . 

’La prémière loi importante qlie le ministère ’ 
présenta fut celle relative à la liberté delà presse, 
conçue sur une base large. Elle s’adressait prin- 
cipalement à la 'responsabilité. C’était d’abord à 
l’auteur connu et résidant en- Erance à répondre 
de son œuvre, puis à l'éditeur; l’imprimeur ve- 
nait en troisième. Cependant tous pouvaient être 
poursuivis en cas dè besoin. Je n’analyse pas le 
reste de la loi , ne faisant point l’histoire de la ses- 
sion. Cette loi bien -conçue fut discutée avec vi- 
vacité, et admise dans la chambre des députés. 
Elle alla mourir à celle des.pajrs, qui la refusa à 
une forte majorité. Cet - échec ne fut pas le seul 
qu’éprouva le ministère. Pendant le cours de 
cette session, il vit se former et grossir l’orage 
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• » 

qui faillit en 1819 replonger la France dans les 

convulsions politiques dont j’avais eu tant de 

peine à la retirer.. 

M. Laîné eut la charge de présenter le con- 
cordat à la chambre des députés. Ce que j’avais 
prévu avec le confeeil arriva. Ce fut.à qui blâme- 
rait cet acte*; la chambre le rejeta dans sa ma* 
jorité, et pour Ife soutenir, si on l’eût débattu, 
qn aurait vu le spectacle changé d’une majorité 
contraire et d’une minorité votant cette fois avec 
le ministère. La chose '«-alla pas jusque là. Le 
clergé craignit la nature des débats qu’occasio- 
nerait le concordat, et autant d’abord on avait 
insisté pour qu’on S’en occupât, autant, dès ce 
moment, je fus sollicité dé n’y donner aucune 
suite. Il en résulta qu’il fallut le renvoyer à la 
commission qui avait été nommée. Celle-ci, au 
lieu d’y mettre de l’activité, l’oqblia , et on n’en 
parla pins le reste de' la session. 

Ce fut un rude échec pour le pauvre Blaccas; 
ceci achevait de rendre impossible son retour 
aux affaires , et je m’en expliquai sincèrement 
avec lui pour éviter à ce cher ami des démarches 

inutiles qu’il s’avisa de renouveler vers cette 

, • . V • 

époque. • • • 

La loi qu’on discuta avec’le plus de feu dans 
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ççtte session fut celle de recrutement et d’avan- 
cement militaire. Le duc de Teltre n’ayànt pas 
voulu présenter rien de semblable, çé refus de- 
vint une causé déterminante de son renvoi. Le 
marécba? GouViori Saint-Cyr enti'aau contraire 
.dans ma pensée, et peut-être même alla au delà. 
Je désirais rattacher le soldat 3 la monarchie èii 
soumettant son avancement à des règles inva- 
riables. Lé maréchal rédigea à cet effet le projfet 
en question , dont le titre premier s’attachait à la 
conscription que je régularisais. et tâchais, de 
rendre moins ‘.pénible âux fatnillea sans les y 
soustraire cependant. 

Ce 11e fut pas là-dessus que les débats s’enga- 
gèrent avec une âpreté inaccoutumée et con- 
damnable: le titre second. devint le principal 
jchttmp dè, bataille. Il disait dans ses principaux 
articles : . . • 4 

« Nul ne poifrra être sous-officier S’il n’est âgé 
de vingt et ün ans révolus, et s’il n’a servi acti- 
vement du moins pendant deux; ans dans un 
corps de troupes réglées. . ‘ # ■ ;■ 

J ■■ • ^ '' , -S. .. ,/ ... 

» Nul ne potirra être qf licier s’il n’â servi pen- 
dant deux ans comme sous-officier, ou s’il n’a 
suivi pendant lé meme temps les cours et exerr 
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lices des écoles spéciales et militaires, et sati 
aux examens desdites écoles. *. ‘ 



satisfait 






'» Le tiers dés sousrlièûtenances de la ligne sera 
donné aux sous-officiers; lés deux tiers de grades 
et emplois de lieutenans, de capitaines, dé chef 
de bataillon ou d’escadron et de lieutenant-co- 

' i ,■ ■ t ■ ||pC . ( ' » ’. i'*' 

lonel Seront donnés à l’ancienneté. ..Nul ne pourra 
être promu k un gradé ou emploi supérieur s il 
n’a servi quatre ans dans le grade ou emploi irn- 

A J 1 ^ ** 

médiatenyent inférieur. Il ne pourra être dérogé 
qil’à la guerre pour des besoins extraordinaires 
ou pour des actions d’éclat. mises à l’ordre du 
jour de l’armée.» 

% . - S . ' • • 

Je ne vois rien dans Cés articles qui ait pu mo- 
tiver la virulence des- débats. Jt me serait trop 
pénible de rapporter ici la conduite des cham- 
brés au sujet de cette loi; je me contenterai de 
citer les faits extérieurs qui s’y. rattachèrent, 
lesquels, certes, n’eurént pas moins d’impor- 
tance et d’aigreur. 



La présentation de cette loi souleva la cour, 
tous les ultra j et lés mît en hostilité vis-à-vis 
du ministère. Ma famille en conçut une fraÿeÜJr 
que je ne püs càlmèivfé devoir appeler près 
de moi monsieur et madame la duchesse d’An- 



MÉMOIRES 

goulême’ pour leur expliquer ce fait qu’ils ne 
comprenaient pas bien. Mais ce fut uûe démar- 
che inùtile ; on ne me ménagea point les avis ni ' 
les prédictions funestes; si cette lçi passait, elle 
soulèverait l’armée, et déterminerait tôt ou tard 
une terrible explosion dans le royaume. J’étais 
le chef suprême de l’armée, et j’agissais contre 
mon pouvoir en la soumettant à des' règles in 
variables. . . * 

Mon frère et madame la duchesse d’Angoil- 
lême me mirent encore sous les yeux l’exemple 
de Louis XVI; né voulant pas voir eux-mêmes 
que la funeste ordonnance du maréchal de Sé- 
gur avait fait tout le mal en excluant des grades 
les plébéiens. Ma famille ne prétendait pas, il 
est vrai, que cette ordonnance fût remise en vi- 
gueur, mais elle souhaitait que le choix du sou- 
verain ne soufflât aucun obstacle par des lettres 

écrites et votées. • 

. * * \ •• • ’ # ’ * * * % \ • s s 

• J’avais fait preuve de franchise dans la session; 

on ne me l’épargna pas non plus. Les ambitieux 
espérèrent m’influencer par l’intermédiaire de 
mes proches. Ils étaient parvenus à leur faire 
croire que le conseil, infecté de buonapartisme, 
travaillait à me renverser du trône. Le comte 
Decazes surtout me parut en butte à une indi- 
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gnation particulière. Je dis enfin à Monsieur : 
— Mon frère, coulure on fait son lit on se 
couche. J’agis dans vos intérêts comme dans les 
miens; ce sera à vous, après moi, de ne point 
détruire ce que j’aurai eu tajttî de peine à élever. 

— Je tâcherai /répliqua mon frère , lorsque 
je prendrai une mesure conservatrice de la cou- 
ronne, de la préparer et. de la soutenir de telle 
sorte que. sa réussite soit infaillible. Pour cela, 
j’aurai soin de ne pas en confier 'l’exécution à 
des ennemis directs de ma famille. . 

Ce dernier mot me parut dur^ aussi je fis un 
geste qui termina la conversation. Cependant ce 
déchaînement continua. Quel bruit, quelle agi- 
tation autour de. moi! Ce tumulte était une mal- 
adresse, il indisposait contre la cour l’armée, et 
tous ceux qui prétendraient profiter de la révos 
lution. C’était annonçai' qu’on voulait marcher 

À l’avenir dans une voie contraire à la mienne. 

* 

Comment pouvait-on se flatter de faire croire 
que la charte plaisait, lorsqu’on s’opposait ainsi 
aux lois qui en étaient le complément naturel? 

Quant à moi, je ne négligeais aucune occasion 
de prouver à la France que la constitution n’a- 
vait pas de meilleur appui que le mien. Je venais 
naguère d’en donner une manifestation écla- 
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tante , ét, comme elle eut du retentissement, je 
vais rapporter le fait en copiant textuellement 
tille dés feuilles périodiques qui tomba sous ma 
manS. - ' . ' 

a M. Théodore Morelhèt, nouvellement fnairé 
de Dijon, a, dans son discours d’installation, in- 
séré une anecdote si reniarquable-qne nous nous 
empressons de la'rappoirtet à- «os lecteurs : ■ 

» I! me reste, messieurs, a-t-il dit au conseil 
municipal dé la ville de Dijon , à remplir les or- 
dres du roi*en vous Faisant connaître les paroles 
de S. M. à la suite d'nu entretien dont lé respect 
ne me permet pas de vous communiquer les 
détails.. IjC roi m’â dit : On vous a trompé, Je 
sais tout ce qui se pusse. Mon. gouvernement, 
c’est moi. Rien ne se fait que par mes ordres , ou 
'd’après ma volonté. Jérie suis pàs léfôi de deux' 
peuplés, mais d’un seul: feveüx qu'on oublie ce 
qui- s'est passé et qu’on se réunisse. Le système 
<Je mon gouvernement n’est point le système de 
mes m inisi/ês v^ï ? êsf : 1b jèrnx ; ils ne font que 
Vexècutcr sotis mes ordres et sous ma direction. 

» — V. M. me permettra de rapporter à mes 
concitoyens ce qu’elle a daigné me dire? — Je 
vous le permets , et meme je vous l’ordonne. 
Dite s-leur bien que je veux union ét oubli. » 
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Ü Théodore Morellet hVvait pas omis un 
de tfies'paroles;.|e souhaitais qu’elles fussent en- 
tendues' de toute ia-Frapce; car il me devenait 
insupportable qu*uri certain parti s’avisât de ré- 
pandre avec affectationque je me laissais mener; 
qu’il nie -supposât assez peu de connaissances 
administratives pour souffrir qu’ori me traînât à 
la remorqué; C’étaient des allégations indécen- 
tes, c^ëtajt me rabaisser au' rang dqs rois vuf- 
gaires, où je ilie flatte que la postérité ne me 
placera pas. \ ‘ ' 

En vérité; ils Avaient bonne grâce de me re- 
procher mes -favoris, céiix qui, depuis leur en- 
fance, n’avaiènt jamais fait un pas sans être te- 
nus en lisiere! * • . 



Je m’explique avec sévérité , parce que l'in- 

înctiofi m^a tniiiniircnh» nrîinncn Pr/^tpiul TP nilf 




connaîtré. Je présiijne qu’on ne peut parler ainsi 
de ce qui est système de gouvernement. .Tout 
rpi'qni s’en trace un a besoin d’agens inférieurs 
pour le faire exécuter.' C’est tomber dans une 
étrange observation que de dire qu’il est dirigé 
par autrui, parce qu’il ne sacrifie pas sés minis- 
tres à la fantaisie .tjlè ceux dont l'opinion est con- 
traire à la sienne.' ' 
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Il m’était d'autant plus nécessaire de recom- 
mander l’union et l’ou'bli, que chacun des partis 
attaquait l’autre avec une furertr toujours crois- 
sante. Les libéraux avaient établi divers jour- 
naux dans le genrê de l’ancien Mercure. Le plus 
célèbre , la Mïnçrve , fit grand bruit.. Cependant 
ses rédacteurs, gens d’esprit d’ailleurs, man- 
quaient d’enthousjasme, de chaleur fet de mor- 
dant. Ils étaient trente pour rédiger, sous de 
nom de M. Etienne, les Lettres sur Paris, mai- 
gre production sur laquelle on s'efforçait vaine- 
ment de jeter de l’éclat. Les, autres articles de 
la Minerve n’étaient pas même lus r.bïen que 
leurs auteurs se battissent les flancs pour faire 
de la vérve, ils n’en étaient qne plus froids. Voici 
pourquoi*: Le libéralisme n’est pas une religion 
de cœurf il manque de fanatisme dans les chefs 
surtout. C’est lç résultat d’un calcul de gens qui, 
ayant perdtf uné position meilleure, aspirent à 
la reprendre, per /as et nef as, mais mesquine- 
ment, ou de gens qui ayant . conservé quelque 
chose ne veulent pas l’exposer. Cela les rend ti- 
mides lorsqu’ils devraient se môùtrcF térbéraires 

• • 1 . rT ■ ■* • - r S-' •« V •• • -* 

pour réussir. * . . -, * - 

Puis venait en seconde ligne le Censeur euro- 
péen, volume ennuyeux au delà de toute mesure, 
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qtii paraissait à époqùes indéterminées, où les 
auteurs Comte et Dunoyér faisaient une oppo* 
sition lourde dont on se tourmentait bien mal à 
propos autour de moi. Je prétendais qu’il était 
beauco'up, plus difficile de le lire que de le ré- 
futer. La Bibliothèque royale , recueil pério- 
dique plus dangereux, où l’on consignait, vrais 
ou faux, tous les actes propres à nuire au gou- 
vernement et à- le déconsidérer. On y déversait 
un ridicule odieux sur mes propreé actes/ sur 
més subordonnés. C’était enfin un recueil fu- 
neste à la monarchie, et qui, néanmoins, je ne 
sais pourquoi, avait des appuis dans le minis- 
tère. Les rédacteurs, à diverses époques, reçu- 
rent dés communications semi- officielles qui 
donnèrent plus d’importance à ce journal qu’il 
n’aurait dû en avoir. 

Les Lettrés normandes , THomme gris chemi- 
naient dans la même voie avec encore plus d’â- 
preté. C’étaient des brûlots’ sans cesse en jeu 
contre la monarchie, et que la censure ne pou- 
vait atteindre. Ils ne respectaient rien, et inspi- 
raient un véritable désespoir- au clergé ‘et à la 
cour. On me demandait avec instance une loi • 
répressive et ad hoc. Je répondais seulement : 

« Se flatté-t-on que je suis moins irrité du style 
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et de la direction des journaux ultra qui nç pa- 
raissent aussi, qu’une ou deüx fois par. semaines ? » 
A la tête de, çcux-ci je placerai -le Conserva- 
teur. Ce recueil avoué par le parti, et dofit cha- 
que article était signé, offrait, une supériorité 
de rédaction incontestable sur la Minerÿe; il 
était? rédigé par MM. de Ronald, Chateaubriand, 
Fiévée, l’abbé de La Mennais, premier écrivain 
tju . siècle, .MM. de Yillèle-,. do Castelbajac , de 
Sallaberry, de Pijymaurin, de Conny, de Cor- 
bière f de Saint-Romans et une foule d’autres 
nourris de saine littérature et de principes mo- 
narchiques. J’aurais .souhaité .seulement qu’ils 
comprissent; mieux les exigences du, siècle , et 
qu’ils me tinssent plus compte defe obstacles que 
l'avais à vaincre^ C.es messieurs, au contraire, 
me traitaient’ avec tine rigueur dont j’étais en 
bon droit de me plaindre. 

. Je savais ypi’en lisant ouvertement le Conser- 
vateur, j’aurais procuré trop de joie à ses au- 
teurs et causé un vrai chagrin à tnon ministère 
qu’on y traitait avec encore plus .de séyérité que 
moi. Cependant, comme jaune les choses spi-, 
. rituelles et bien pensées, je- faisais acjaeteç un 
double, exemplaire de chaque numéro du Con- 
servateur par .un de mes valets de chambre que 
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j’avais rais.àla tète de- ce que j’appelaismon mi- 

nistère secret., G, e service .consistait à me procu- 
rer les journaux et les, brochures auxquels l'en» 

trée ostensible était défendue aux Tuileries. Ce 
• * 

brave garçon* que je ne nomme pas dans la 

crainte de le compromettre à l’avenir; me ser- 
vait avec .autant dé zèle que d’intelligence. Il 
était à l’affût dé tout ce qui paraissait de nou- 
veau.-touis il mé disait : > 

« J’apporte quelque chose de 'diablement 
bon, car ces canailles n’y épargnent pas Sa Mav 
jette; aussi cela s’énlètfcl » * * • 

Je m’amusais de cette fidélité naïve, puis je 
déchirais chaque page AvL.CotTservateur pour le 
lire à mon ai^e, sans qu’on lè soupçonnât; je 
conservais , pou? en causer avec mes ministres , 
les articles détachés des journaux libéraux que 
je croyais susceptibles d’être repris par la justice. 
Jtétonnais. souvent ces. messieîtrs en leur parlant 
de ces choses f qu’ils croyaient ignoréae de inôi, 
en leur prescrivant des mesures dont ils ne pou», 
vaient concevoir les causes provoquantes. . ’ 

Ce fiit de cette manière que -feus connais» 
sauce, l’un des premiers; de. la brochure inso- 
lente de’ M. -fHévée , je ne crains point de la 
nommer ainài. -M.' ftôvéè ne manque pas dé gé- 
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nie, il a du goût; il écrit avec pureté, élégance, 
entraînement et chaleur; Un petit roman, la 
Dot de Suzette , commença sa réputation , un 
peu entachée de républicanisme,, mais qui ne 
Ürfa pas à se purifier; il compta plus taird dans' 
la littérature, et aurait. pu compter également 
dans l’administration, s’il avait voulu.se tenir à 
sa place, à la seconde; il prétendait au contraire 
à la- première, et pour y parvenir, U prit la 
route battue , il fronda le gouvernement qui 
l’employait. Le mien, UWendre, ne fit que 
des fautes en r8i4 . et que des sottises depuis. 
M. Ftévée ne se gêna ni pour le* dire,' ni pour 
• i ’ écri f e K»* voulut être plus royaliste que moi, 
et prit mes intérêts sifr un ton qui, en vérité, 
m a dispensé de la reconnaissance. 

Je ne me fâchai, pas^ cependant ; car enfin 
mes ministres avaient les honneurs directs de 
ces coups de griffes, dont les égratignures ne me 
venaient qu’en second. Mais ma longanimité en- 
couragea sans doute le malicieux pamphlétaire; 
il s avisa soudain de. s’adresser à moi, et très- 
irrévérencieusement encore. J’avais dit, dans 
mon discours d’ouverture de la session de 1817 : 

Je sens que je suis aimé de mon peuple. Cette 
phrase échappa- à ma conviction et aux témoi- 
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<?e la France, .fiii m^éré bien 

cruelle, J>ai: M>Tj&yée-, d^ps $« corr ^Mefufe«ce 
ac^inütmUve ^pàU^u^ù 0$tâ && '/.?• > **-. 



’ •• • ; •<• , ' ' .’ . ; • 

« Il sîéfct îarnlé, èpire les p^aplésetpeuicpjl 

» gOüÿement /.«nêbypochUiè-dé septimens qui 
« «èraît d?ngferéÜ9e, sbelte h’étek pas >tlè [fiàjfr. 

* véutUm.:.. Lé* jîofe se csok*rt’aiméSk qüàpd op 
» leün dit qa^fsTfe «ont,. et^àï^Bé^îs meme Sis 
» le répètèqVaved unç . blonde qk. iAspite 

* de la pitié. ■»•■■ -’ • .{ . '•;*. si- •>••■ 



'Certes /l'iujjit'é était gr&vè , et nehoa*nt*ti* 
supportée* tfopde bouté <lfef»4fertt fa&i$g$ da^ÿ 
ûn roi. H «âeSfiitf 

d -hypocrisie etd-’iinbéclffitéjau^ij'je donriai sui> 
le*ehatop. aies ordre? pmir qtfon: ppkrsiriVhbsfe 
coupable^ drissér jVme'reridtoî patftië âiPptoeés? 
je a*ë pus m’etftp^cher jfede'diVe à Ml Bâiapti, 
que j’avais; f^Aafoder,;kfes‘ ministre? »è:ih*«ât 
pas. fâchés dé iha dolére; ^le-éoii^ériii^n 

prwureur'génerali quî était tout 

juste ce *qtlU feCüaH’ pour copterytar sa ; pîacV ■; 
•tandis que sa loi) e cachait tài'frajic royaliste 
dltrtC'N© ^visa-t-il pas :de • 




ort de M. Fiévée, de l’excuser par ses antéçé- 

^'•' v t .? 
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| H 

tort de 

dsns? ippi. ......... 

Monsieur-; lai dis-je avec impatience, j ai 

abandonné à.ia rigueur des lois ceux d«ut le salut 
delà France exigeait la. condamnation , tout'en 
déplorant une nécessité cnl elle ''de tei'mlifer ainsi 




cïémencè, et pourtant , lorsqu'on m'outrage * 
ceux qui ont connais ce crime né-manquentni 
dè protecteurs, ni d’àmis- v ‘ ! • V* 

le bruit de ma réprimande se répandit dans 
le château. Dès ce moment, personne ne s’avisa 



plus de venir nie roiupre la tête en faveur de 
M. Fié -19». vjcfciicê tpqt suivre "sq« COMJS. 
Je ne me rappelle, pas qitett'e' peiné elle imposa 
au coupable, qui' tenait tant k -foire de mpinp 
tartufe et un imbécile; je sais seulement que, 
dans le parti, on déclara la monarebiq perdpè-, 
dès que rôa personne ne pouvait, plus êt^è in- 
sultée impunément par un ultra-royaliste. 

Mais, tandis qué-je mc montrais si sévère-«« 
police correùlioitnelte , je prodiguais lé pardon 
et les grâces fois condamnés pour délits politi- 
ques. Il a peu de rois qui aient autant Amnistié-, 
que je l’ai fait. Ort sait- que je he manquai pas , à 
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mon retour de Gand, de pardonnai- à la violette, 
et cependant elle était le signe patent de la re* 
bellion. . 

Les souverains qui' ne savent pas pardonner 
méritent qu’on tourne.'.contre eux »çette ri- 
gueur; ils ne comprennent le daugdr d’une sé- 
vérité outrée que forsqii’Hs ne 'peuvent plus le 
réparer. .> 

. Ceci rné rappelle que, vers le milieu dé «817, 
jouant avec une société intime , à remplir des 
bouts - rimés , divertissement très en vogueÆ 
dans ma jeunesse, où excellait le marquis de 
Montesquiou-Fezensac, on me donna les mots 
France et Clémence, La comtesse deChoisys’en 
empara, et je fus peu satisfait quand elle eût 
écrit les vers suivans: 

Trois jlcquic pèsent sur la France, > 

F impôt, la pluie, et la' démence, ' 

• # » . • 

• ** ’• • * . * • \ 

Chacun de rire autour de moi , on trouva la 

plaisanterie charmante, et on s’empressa d’a- 
jouter que, cette -fois du moins, la poésie était 
d’accord avec la raison. Ce n’.étart pas ma pensée, 
aussi me retirant à l’écart, je pris une plume, 
et traçai rapidement sur une carte l’impromptu 
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suivant , dont l’heureux à~prop<?s décida te 
succès.- •' ■' 

; LçajJremiers Styont adottcis, ■ •* 

,Tta gaffe di^mdâns l’espéraace. • . . ■ 

* QWnt'^a second rien je n’y puis ; 

• . • » k * • O"’ '• **. •* t v -, 

. Le troisième est f^a jouissance. 








Digitized by Google 



DE W£U$.XY1U 





CHAPITRE XIV, 




Le roi donne la pairie au dnc Dçcqzfc. — Mot do Char- 
les XIII , roi de. Suède. — Détails sur lui , son neveu et 
le prince Bernadottc. -c Mathieu Bruneau ou le neveu du 
• roi en police eorrectiohnélle. — Urt autre Charles de 
Navarre ù Charenton. — i Incendie dp l’Odéon. — Mesu- 
res répara toires en faveur de Ce théâtre. — Lé duc d’Or- 
léans devenu ultra par amour de, la propriété. — Mot du 
duo de Berri renouvelé des Greps. — Mot de M. le 
prince de Condé. — * Son éloge funèbre par une main 
royale. — Propos heuretix du duc de Brunswick. — Le 
prince de Condé n’aimait pas le duc d’Orléang.— Le roi le 
fait ensevelir à Saint-Denis. — Séjour à Saint-Cloud. — 
Visite à la maison royale d’Ecouen. — Madame Duguengo. 
— Détails dte cette joiirnée* Jblie repartie d’une pen- 
. sionnaire. — Visite à l’école militaire deSaint*-Cyr. — Ce 
que le roi dit aux jeunes gens. 



Je donnai à ma manière des étrennes à M. De- 
cazes et à ses ennemis, ce fut en l’élévant à la 
pairie. Je ne pouvais moins faire pour lui. Il me 



«î&s- •.'.''MénroteÉs 

Servait avec, un zèle d’autant. plus louable- qu’il 
lui attirait de la haine et de? outrages dont je 
devais le dédommager.,Le manteau de pair dont 
je revêtis AL Decazes- était la juste récompense 
des actes "de son administration. Elle lui suscita 
de nombreux adversaires ï j.e ne tardai pas à 
m’apercevoir que le conseil, commençait à per- 
dre de son ensemble, et qu’il tendait à sediviser. 

Jl me sembla^jùc le duc dç Rjcjpîlieu s’arrê- 
tait dans sa marche, >t qu’il cédait -à cette in- 

• , • . • W . • . . • . * % * 4 - 

U .]:• — X- 1 




opinion qui n’avait jamais étéla.siefine. M. Laîné 
prit la même route; La, ehqsé -néanmoins ne se 
dessina pas- d’abord. ,E]le .était dans Sa' première 
période tant que dura la session. Je.ne parlerai 
plus de cettç .dernière ainsi que des opérations 
de budget et de fi min de q.ue l’oti émit.. Il y eut 
deux emprunte considérables nécessités par des 
circonstances impérieuses, et sur lesquels il me 
serait trop pénible de m’arrêter. . 

Il était des instans où j’enviais Buonaparte 
d’avoir pu, pendant quatorze anneés, trouver au 
dehors des ressources qui l’avaient préservé du 
besoin des emprunts. J’y étais contraint pour 
réparer les fautes de cet homme, et poür payer 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 



*93 



lés contributions énormes que sa dernière agres- 
sion avait fait peser sur. la France. 

Le 9 février-, mourut à Stockolpi • le roi de 
Suède, Charles XIII. Ce monarque, connu sous 
le nom de-prince de Sudermanie, et frère du roi 
Gustave III, avait déjà. attiré sur lui depuis 
longtemps le soupçon qu’il aspirait au trône 
avant que son royal neveu en fût renyèrsé. Il 
y monta çn effet en vertu d’une révolte du pa- 
lais , révolution- générale, bien qu’au fond le 
peuplç n’y prenlie aucune part •'** 

GustàVe iy, surpris dans son appartement, dé- 
sarmé, mis en prison, abdiqua forcément. Au lieu 
<fe mettre à sa place l’aîné de ses fils, ainsi que 
l’exigeaient la nature èt'îa loi, ôn alla Vers le duc 
de Siulermaiiie , son oncle: Celui-ci, consom- 
mant l’ouvrage des conspirateurs, bannit sa 
propre famille de f héritage paternel. Il le trans- 
mit d’abord à un prince - de là rtiaison de Da- 
nemark on attrait pu î 'excuser d’abord en 
alléguant qu’il n’avait pu s’opposer à cette 
mesure dans le premier instant de la révolte^ 
mais- plus tard, lorsque la mort eut frappée le 
prince Christjen , an lieu d’employer son auto- 
rité à rappeler son petit-neveu et héritier légi- 
time, il accepta un riôùveau ‘successeur, non 
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point çette -lois de maison souveraine, mais 
pris dans la Hste des capitaines de Buonaparte. 

.. Certes j la France doit voir avec orgueil ce 
choix honorable qui décernait un trône à un de 
ses citoyens. Ce n’était pas du reste la première 
fois que des Français d’une condition privée re- 
cevaient des couronnes. Déjà sous Charlemagne 
pareil fait avait eu lieu. M. Bernadotte dut son 
élévation à la supériorité de ses talens militaires. 
Je fus charmé dç ce choix, mais comme parti- 
culier, et lion comme monarque sur lequel, pe- 
sait que usurpation. Je regrettais vivement le 
malheureux Gustave IV; j’ai déjà parlé, de mon 
chagrin et de mon opinion sur cè fait. ‘ . 

Le prince royal succéda au duc de Suderma- 
nie, Charles XIII., sans opposition ni de la part 
des Suédois ; ni d’aucune puissance de llEurope. 
Je dus moi-même faire taire mes affections, 
oublier qüe j’avais été dans une position pareille 
à celle de G.ustave^IY, et reconnaître le roi 
Charles XIV. Fuisque la providence a voulu 
que la race du grand Gustave disparut jé suis 
charme que la dynastie appelée à fa remplacer 
commence par des Français. . . 

Tandis que le prince. Bernadotte gagnait un 
royaume, j’étais en danger de perdre le 'mien 
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ou du moins de trie voir dans la nécessité de 
le çeder,; le cas échéant eri vertu, d’une décision 
judiciaire, puisqu’il m’était réclamé par mon. 
propre nevèir, S. M. Louis XVH, C’était à s’é- 
crier aVec Sémiramjs : •• • , 

• 1 i ' 

Les morts , .après .quinze ans , sortcul-ils des tombeau^ ? 

. On se rappellera peut-être qu’en 1817 un se» 
cond fourberie premier s’appelait Hevergault) 
se présenta avec une certaine audace, en se qua- 
lifiant de Charjes de Narvarre , dauphin de 
France, fils de feu Lo*uis XVl et de la reine Ma- 
rie-Antoinette. Les badauds, qui ne manquent 
jamais, se montrèrent sous un jour bien ridi- 
cule dans celte occasion. Ils accueillirent' avec 
empressement un misérable va-nu-pieds qui 
prétendait porter le plus beau nom du monde. 
Je n’entrerai pas dans les détails de cette fable 
absurde dont le tribunal correctionnel de Rouen 
fit justice, eii condamnant à trois mille francs 
d’amende à cinq ans dq prison et à une 
surveillance illimitée le nommé Mathurin Bru- 
neau, né à Yeziri, le 10 mai 1784, deMathurin 
Bru n eau, et de Jeanne Bçnein , sabotiers audit 
fieu de Vezin- \ • * . . . 
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Ce fourbe T qui manquait d'adresse et non 
d’effronterie , était soutenu par les libéraux , lès- 
. quels espéraient par son àide'dmser lçs-roya- 
listes. Quelques dupes furent lcs'cbffipliçeS in- 
volontaires' de cetté intrigué, '"dont toits Ifes fils 
se rattachaient à un cpmplot perturbateur. 



Au demeurant, Ma'fhurin Brunéau n’étajt pas 
le seul à la même époque qui se prétendît mon 
royâl nevéu; car, le ’r8 février rSi8, -vers six 
heltres et démit, un inconnu bien vêtu, d’assez 
bonftè mine, âgé de trente et quelques années, 
s’introduisit dans les Tuileries , et en suivant les 
garçons dé sjei'vice qui portaient mon dîner, ar- 
riva avec eiix jusqn’à la porte de la salle à man- 
gér. Il né p lit aller plus loin , parce qu’on s’en- 
quêta de cè qu’il voulait et qui il était. 

- ■ . . 

Je suis Charies de Navarre, .répondit-il, et 
je demande à parler au roi. • . . 



Alors on le conduisitdevant lé duc de Bell une; 
major-général de'service, qui ne trouva rien de 
mieux à foire que de TexpédiéV-à la préfecture de 
la Seine* où l’on se mit à constater ses droits au 
titre qu’il prenait. On sut bientôt que c’était le 
heveu d’un nommé Bnfrérii , ancien -agent de 
change, garçon atteint de folie depuis plusieurs 
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années, et auquel- cette dernière équipée assura 
un gîte à Gbarentou. 

L’incendie de l’Odéôfi, qui eut lieu cette an- 
née, fournit au thrc de Uerri l’ocdasion.de se si- 
gnaler. Il cour nt au foù l’un des. premiers, où H 
doiina des Ordres sans' ménager sa personne. 
L’eau manquer d’àbofdy et pour ifc’ën procurer , 
il faillit former liné étiaîneqrii se- prolongea jus- 
qu’à la fontaine de la: place de J’Éeale-de-Méde- 
cine. .On lié fit faute d’attribuer Ce malheur à la 
malveillance, et, cette fois , ' j’at tout lieu, de 
croire que cè ne-fiit pas safis raison. M. Decazes 
ëé-distingùa âtissîdaijs £e désastre. On vint nie 
dire qU’it étalt grièvément blessé : je mè hâtai 
d'envoyer chez lui ; heureusement il n’en était 
rien» •. - ; • - , *:*'• 

Je rendis le lendemain de cet événement, qui 
èüt lieu le 20 mars, line ordonnance portant 
que la'sdlle serait reconstruite sur son emplaé£ 
ment actuel, que' le théâtre continuerait à .être 
aine annexe de laComédié Française, etqu’à-l’a- 
vériir on y jouerait feS tragédies , drames et , au- 
tres pièces qui forment le répèrtoire de la salle 
du Palais-Royal. En attendant, on mit lé théâtre 
Louvoisà la disposition de la troupe de: l’Odédn. 

A cette époquè, la discorde s’éleva ati Théâtre- 
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Français entre le sieur Julien , propriétaire ac- 
tuel, et M. le duc d’Orléaûs. .Ce prince, depuis 
sa rentrée, s’occupait à rassembler les débris de 
la fortune paternelle. La niasse de bâtimens de 
la Comédie-Française frappa nécessairement ses 
regards , et il se fit cette, question très-naturelle : 
— Est-ce que oeci ne m’appartiendrait pas? 

Aussitôt il se mit en mesure de reprendre son 
bien , et engagea Un combat judiciaii'e avec le 
sieur Julien. Cette affaire , qui. touchait en plus 
d'une manière -à la question délicate de la vente 
des propriétés nationales , étonnasingulièrement 
les libéraux. Ces bonnes gens s’étaient imaginé 
que S. A. S., pleine de.i'espect pour tout ce*qüi 
ressortait du fait de la révolution;, n’y touçfye- 
rait pas plus qu’à l’arche sainte; jugez donc de 
leur désappointement quand ils virent notre 
Cousin employer à combattreson adversaire avec 
ll»concQurs de l’avocat Dupin , les mêmes argq- 
menç 4 Pusage des ultras. Quelques uns de leurs 
journaux essayèrentde ra p peler le passé àu prince 
qui, ne voulant se ressouvepi r quedeValmy.et de 
Jemmapes, n’en poursuivit pas moins sà plainte 
et ne craignit pas d’aller au tribunal civil. 

Cette fojs, les gros, bonnets de l’ordre qui pré- 
tendaient ne pas séparer leur cause de celle des ao 



Digitized by Google 



DE tyNHS XVIir. s% 

quéreurs debiens nationaux , pérorèrent de leur 
mieux. Le procureur dü roi vint à leur aide .avec 
son inflexible équité, et M. lé duc d’Orléans ap- 
prit que les conclusionS.de llmrome public lui 
seraient contraires. Atars il préféra proposer une 
transaction, qui fut acceptée moyennant une 
somme de onze ceut cinquante mille francs q uç 
reçut le sieur Julien. La Cause fut rayée du ta- 
bleau, et la popularité de notre cousin remise à 
flots, avantage qui lui pafpt être durement 

acheté. v ; ' • •• 

Sans notro famille , ou la libéralité est exces- 
sive , l’économie du düp d’Orléans , qui ne lui 
ôte rien néanmoins de sa munificence et de sa 

i * , • r % *»• • • * , > * 

grandeur naturelle, a toujours prêté à nos per- 
siflages d’intérieur., lis avaient commencé à 
s’attaquer àl ses travaux du Palais-Royal , et un 
jour que madame la duchesse de Berri invitait 
par uù billet à une. fêté 8. S. le duc > son mari, 
sé. rappelant une ancienne plaisanterie de Mon- 
sieur , dit : ' -, 

.—Ma chère amie , vous avez pris une peine 
inutile ; notre cousin né viendra pas. - .. 

— Ëf pourquoi , sUl vous plaît?- 
— Parce que vous t'invitez pour mercredi , et 
comme ilaus 'la Semaine il s'occupe de ses tra- 
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vaux de boutique-, il n'est libre que le di- 
manche. V « • r : y.-- 

M. le duc d’Orlégns se prêtait pvecgràçé à ces 
mauvaises plaisanteries. Du reste, on raison de 
«^ombreuse farntUe, qui.. peut ea«?Bé aîlgjn Op- 
ter, il. fait bien de chercher, à assqrer une 

fortune indépendante. Quant à moi t je le trou- 
verai toujours, trop riche. . ■' 

Peu après ntà rentrée à Paris., la mort, enleva 
un prince qui à jouéun-rùle remarquable à deuijt 
époques da sa -longue carrière, S. A. S. M. le 
prince de Condè, né à, Cbantüly le^ npiitifSô, 
du duc de Bourbon , .. prçu>ier ministre de 
Jbouis XV et petit fils du grand Coudé. Çel ui dont 
jç déplore la perte fut élevé par le comt<vd,eCh.V 
CoIais ( \ prince d’un caractère. bizarre, et dppt la 
brandie royale eut toujours peu. à se loüer*jbe 
prince de Cornlé épousa jê 3 ujai 1^53 la prin- 
cesse de Rohan Soubise, ..dont. U eut, le duc de 
Bourbon cl mademoiselle de Coudé. 

La carrière des armes , ou ses ancêtres avalent 
acquittant de gloire^ juiffU ouverte ? la bataille 
d’lfasteinb{iek. Le . comte de.;Laioiu-aille , son 
aide-de-camp, l’ayant engagé à se plaçer hbrs 
• de la direction dune batterie dont, chaque coup 
pprtaLt.autour deiui, il répondit; ç. . . ' yr , : . 
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Sjfojû ‘ofew'çomte,. de pare i 1 1 es pr écau t ions 

ne sotit pas relatées dansd’bistoire dé la -Vie du 

grand Condéû ,’V .■ ' 

-Il chargea avec -un courage héroïqüe.les-enr-. 

nernis à Mérâdàtà, et* à cdtte époque- remporta 

plusieurs avantages sur le prince Ferdinand de 

Brunswick, puis en 1762 uoe -victaire signalée,, 

celle de Joânnisb’erg, surlejsyipée toyaïdeWnsse', 

qui mit le sceau à si répùtationiX^tiî^X^/I^P 

récompenser en partie 4 ces actions brillantes , fit 

cadeau au prince de plnsienrà 'piècès de canon 

conquises pendant cètte guerre et- doPt Charfr 

tiUydut orné. ?W tard, Je*duc de ^Br&nâwick 

étant venu visiter le ôbâtèaù, lè prihce deCdndé 

fit disparaître?, à Fa van ce, .eej .trophées 

par un sen timent d ‘exquise, délicatesse ; ce qui 

porta Je duc etranger â/lnv 4 iré,.io(^uïl eu fut 

instçuitr:- «*.> •' • >. *•- . • 

‘ >■* * ' * ! • 

' Vnfua avez voulu - me vaincre deux. foi*if?*A ; 

la guerre par- votre brûlante valeur ,' et pêhdant 

la,'pai?c pat votre généreuse ifobdestiôJ v 

M. de Gctodé -çe^brouiUa d’abord aVeo^le- .roi 

Louis- Xy j, tyrs. de la: mafirçuréuse àîfaiée d& 

parlement de Maupeou '( je * dis malheureuse , 

noû à cause- de .sa position qui était bonne en ’ 

elle-même, psais^ paree' q^ - etr 4 *e-M*ma»nteagnt 
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pas, on la rendit funeste plus tard ). Réconcilié 
ensuite avecS. M. par l’intermédiaire de la com- 
tesse Dubarry et de la princeàse de Monacp, ob- 
jet de sa constante tendresse et qu’il épousa en 
secondes noces, il se maintint à Versailles sur un 
pied amical jusqu’à l’éppque de la révolution : ’ il 
n.e pensait pas à émigrer au 1 4 juillet 178g; mais 
la reine ma belle-soeur le conjura de partir en la 
compagnie du comte d’Artois. 

Le prince de Gondp s’éloigna avec son fils, sa 
fille., son petit-fils et le prinçe de Conti, son 
cousin, qui ne tarda pas à rentrer. Quant à lui, 
il. commença bientôt cette série d’aétes magna- 
nimes qui l’ont élevé si haut dans l’estime et 
l’admiration de l'Europe .et de ses ■ contempo- 
rains. Je ne rappellerai pas ici ce que chacun 
sait. Je pe louerai nf sa bravoure Supérieure^ ni 
spn expérience-consommée, ni ses vertus géné- 
reuses, H' est au dessus de tout éloge , et te serait 
répéter ce qu’on a dit tant de fois. • 

Les latigues et lps malheors avaient influé sur 
la mémoire du prlnce.de Cpp.dé; il la perdait 
parfois*. èt commettait alors d’étnmges erreurs. 
11 faisait Jepruels reproches à sa belle-ûllo, mu- 
' demoiselle d'Orléans , femme.de S. A. S. M.’ le 
duc de Bourbpn-^ct mère dü duc. <VE«ghfen. 
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— La malheureuse ! s’écriait-il , elle a osé en- 

v ; "■ * ' \ . -, v 

trer en correspondance avec l’assassin de son 

fils, et écrire des gracieusetés à Buonaparte. 

• C’était vrai. *• 

> - , . • , . • ' 

M* le prince de Coudé mourut à Paris le i 5 
mat 1 8 1 B dans la quatre-vingt-deuxième année 
de son âge pleuré par tous les compagnons de 
sa belle vie, et en particulier par tous les émi- 
grés, dont il était le père. Le grand-maître des 
cérémonies de France étant venu me demander 
où il fallait l'enseVelir. 

; . — A Saint-Denis, l'épondfs-je, avec Dugùes- 
clin et Turenne. . . . : i. r - i , ' 

C’était bien le moins que je pusse faire en üp- 
connaissance de sès services éminens, et de sa 
conduite si nolide et si .chèyalenesqtie.ïïc grands 
honneurs mortuaires lui furent. rendus: des dé- 
tachemens de tous lés corps l’accompagnèrent à 
Saint-Denis, où le suivirent pareillement des dé- 
putations 'des deux chambres et de toutes les 
cours," tribunaux et autres fonctionnaires. On 
remarqua qu’arrivé à l’église, M. le duc d’Or- 
léans donna la main’à M. le duc de Bourbon;, 
c’était très-convenable sans doute, néanmoins 
les mécbans prétendirent que notre cousin avait 

j8 
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été guidé en cette politique" par des vues très- 
personnelles. Je n en crus pas un mot. 

Je ressentis une douleur sincère de la mort du 
prince de Condé. Je l’avais beaucoup vn eri An- 
gleterre pendant la dernière partie de notre e?il, 
ét, comme il ne pouvait que gagnqr à ètreconnu, 
je m’étais tendrement attaché a lüi. En. revan- 
che, il s’éloigna un peu de moi après notre ren- 
trée, parce qu’il «Aimait pas la charte. Il pré- 
tendait que cette fdje tant chérie par son père 
lui causerait tôt oyi tard de vifs chagrins. Je la 
crois au contraire mon ancre de salut a venir, et- 
le meilleur b'âtpn de vieillesse que j’ai pu me 



donner. 




du repos dont j’avais tant besoin. Cela m’était 

i J 

d’autant plus facile que j’avais fermé la session 

le 16 mai. . - *• 

Ce voyage à SaintCIond'rte fut cependant pas 

tranquille. Des événem'ens, dont l’un encore 

n’est pas expliqué, nae causèrent un profond 

chagrin qu’on-aurait pu .m’éviter. Je veux, tfvgnt 
* > : * • . 

de passpr à ce point important de mes Me- 
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rappeler quelques détails moins dou- 
loureux.',' * -"f '.Vj ' 

. '•jLe sG juin, j’aftàr'à.Ëcouen visiter la maison 
royale d v édilcation pdur los fiflés des' membres 
de la légion-d’honneur. Depuis que j’étais en 
France j’avais , avec une solHçitu^é paternelle, 
donné dés soins propres à augmenter la prospé- 
rité de, ce 'nouvel établissement. Une règle plus 

sévère, plus convenable', annonçait ma ten- 
1 ' • f • ■ 
dresse pour -cette portion intéressante de ma 

grandé famille. . / .’ - 

Jç n’avaispu conserver-madatqe Campan à la 

tête de eèt établissement à cause d’une foule 

.... « •*. / f f y 

cl intrigues dont -èlfe ay&it été victime. La per- 
sonne qui la remplace est bien digne de cettè 
faveur par son mérite , ses vertus et par les soins 
qu’elle ne cesse de doflner à s£s jeunes élèves. 
Madame la comtesse dp Quengo tiendra , je l’es- 
père, aux -éloges que je lui accorde avec taflt 
de plaisir. G • | 

. Lès dames chargées dé 'veiller avec elle sur ce 
dépôt précieux avaient reçu, én redompense de 
leurs services \ une décoration qui. consistait en 
une croix d’or pâtée émaillée de.blanc anglèe de 
fleurs de lis et somyiée dé la couronne royale, 
tiè centre de Ta'fcrOix représente la Vierge dans 
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son Assomption avec cette devise : JDiçu , le. rùi, 
la. palrié; de l’autVe les -arm es de France avec 
cette exergue, :• Maison, rojafe de Sp.intr.DeniS+ 
Elle est* suspendue par un ruban moitié rouge 
étbbuîo. 

.Je fus feçu à febtrée de la maison parle grand* 
chancelier de là Légion:d’liqn»ieur, la comtesse 
dç Qoengo; les dignitaires. >et les jeunes élèves 
rangées en içe que j’appelai l’ordre de bataille, et 
<raè quarante ans pins tôt jê n’aurais .peut-être 
point affronté sans péril. Je me trouvai heureux 
de lâ joie naïve, de l'amour désintéressé que me 
manifestèrent ces charmantçs filles t véritable 
parterre de fleur embauiné du parfum- d§ la 
vertu.. \ ’ ' • . - 

Je visitai Vétatflissement dans tous ses détailsy 
èt avec Cet Intérêt sans lequel tou te., visite de cô‘ 
genre manqpe Son but. Je goûtjai au pain, à la 
$onpe \ j’antrâi clans Vipfirmerié., ou le docteur 
Tergez , médecin enchéfxl Ëcouen js’était rendu. 

— Docteur, .lui- dis-je , jé. Suis votre confrère 
en 1 médecine, et vous allez voir si je m’y connais 
bien.' '* • .* ‘ • * ■’ * *. ’ . - 

Et, pour le prouver, j’allai Me fit en. lit tâtant' 
le potils des jolies malades, et déterminant avec 
tme précis, ion hippotp\itiqiip sdn 'Üegre-H’^Iéva- 
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tron et d’intensité. Les classés ne furent pas ou- 
bliées. Je retrouvai jnes chères élèves à leur 

• . • 

place habituel M ? je les questionnai sur leurs 
études et leurs travaux. Quelques unes me ré- 
pondirent sans embarras, c’étaiént les grena- 
diers delà charmante armée ; thiytres s’intimi- 
dèrent. Un rot ; fait' toujours. un peu peur, quoi- 
qu'il' ne dôiVc^ s’il est bon , inspirer d’autre 
sentfment qùe de l’amour. Ces beaux anges sou- 
piraient et pleùiralfent. 

— Allons, allons, leur dis-je, calmez-vous. A 
Votre âgé je. me suis souvent surpris à m’elfrayer 

devant mes paréos, qui pourtant m’aimaieut 

« . 'i • ■ 

bien. , > , . , i 

• • • • • .. i * • 

— C’est comme nous- en ce moment, re- 
partit tine petite fille éveillée. ”■ 

.Je trhûvai le cpmplimènjrtrès it propos et la 
remerciai par qn gros baiser, puis par un beau 
bouquet. A mon départ je ne ménageai pas lis 

friandises. .‘ , . . 

Dans le courant dé juillet suivant, j’allai aussi 
visiter à $uint-Cyr, les. jeunes gens fib' opt F***" 
placé les nobles demoiselles de la maison fondée 
paV madame de" ISLlintenqn. Ici. on me reçut 
avec plus de turbulence ét moins de timidité. Je 
fus accuéilli aux cVis de ïwe /<? roi! qui me 



i 7 f MÉMOIRES 

plurent .sortant de ces jeunes bouches. J’exami- 
nai les diverses parties de Tacimiriistration et 
des études soumises à la direction du comte 
d’AIbignaç, maréchal;de-camp. Je fus très-satis- 
fait du bon ordre et del’unioti qui régnaient à 
Saint-Cyr. Amon départ, .après que les élèves, 
au nombre de trois çents, eurent exécuté diverses 
inauqeuyres avec précision et intelligence, j’orr 
donnai qu’ils rompissent leurs rangs, et les fai- 
sant approcher de ma'caléche-: 

— Mes enfans r leur dis-je, je suis trés-oontent 
de vous, continuez de profiter des leçons qu’on 
vous donne, et, vous vous féliciterez un jour de 
les avoir suivies: Toutes les salles où vous tra- 

, f’ ' ^ | • * , , • v ;• 

vaillez iifc rappellent un grand homme. Ta salle 
de Turenrié .et celle de Frédéric. Vps familles 
seront hères si, par vos grandes actions, vous 

méritez de donner aussi votre nom à çes salles. 

v' ’ . -v ^ , 

Ws? >'*. ùHæa '9* 

• * il -* v * 
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Le c/mp de pistolet de lord Wellington. — Récit. — Révo- 
. ’.lution. rrr Avant-propos de la note secrète. — Scèpe assez 
amusante. — Récriminations. — • Ce que dit le roi. — La 
. 710/c secrète. — Ce qui l’amène. — Faiblesse du parti 
ultra. — Un nid* JiOireux. Apparition inattendue dq 
comte Decazes. — Ce qu’il apprend au roi. — Colère.— 

} Les .ambassadeurs font connaître au ministère ce que 
le roi sait déjà. — Propos que le roi tient à madame 

* ào — Mathieu de Montmorcnçi: — A' laver la tête 

d un maure on peed son temps .. — Conspiration dite du 
î bord de Pal *0, — Détails publics. — Supplément inconnu. 
— Révélation. iM ' 

* • • • . • t , * *• , , * 

. arfUrfî*!':, ;*.£} 4* 

. />$■;•' V «‘ttoî «;,.i “f=>* 

~ 10% ?.<Ae **;Vt .* iitA'&i 

Ay commencement de cette année, une ten- 
tative d'assassinat eut -'lieu sur la personne du 
duc de Wellington alors à Paris. A une heure 
du matin, le 2. février, la voiture du düc entrait 
dans la cour de son hôtel, rue des Champ* 



\ *. . • • k 
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Elyâées , lorsqu’un homme tira sur lai un coup 
de pistolfet qui ne Tàtteignit pas. Les sentinelles 
répandirent J’àlariUq, la gairdê tint et visita le 
quartier, mais inutilement; car l'assassin , favo- 
risé par les téntferes; échappa ! atix recherches, 
le duc Sortait d’urié soirée chez lady Crawford, 
rué d’Anjou. • ’ . ' * 

Ce? attentat, dont la nouvelle - me parvint à 
mon lever,: fit gfajpd- firuit-, Jé me hâtai Ren- 
voyer., chez lord Wèllmçtcn. Mes mïnistres s’y 
rendirent dé Iéur>. côté , les Ambassadeurs dès 
jj£rtr<^ pii i ssa n'ceseri.'firènt âiÜtant ainsi que tout 
J(> parti ultra. Il Revint de bour ton de témoigner 
hautement l’horreiir que causa if céxrime-dorft 
kfcsuitesyheureusçioent, n’avaient eu rien defü- 
qesté. À iiia cour on h’fiééita paéàen accuser les 
liberaux, on se içonira SÎ certain du fait qu’avec 
ma malveillance fmbilcicll£\'f o?A\ eu douter. 

Use conversation- que j’étis avec le ministre 
de la police acheva d’fcÇnrér mes doutes,. s’il en 
existait encore, et je suis convaincu que le no- 
ble coforu aucun risque dans cette çir- 

éMnstspftcet Ge -ccUfp dé pistolet était un de coi 
movétjb’Jfertqdhyés par J les .intriganr loWqii’ite 

effet à leur avantages et 
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Certaines gens prétendaient que Je duc de 
Wellington avait lui-même aposté le prétendu 
assassin dans le but.de relever sort importance 
qui commençait à déMifier. Ce petit moyen était 
indigne du noble Anglais; on s’en était servi 
plutôt pour lui inspirer de la haine contre les 
libéraux et le porter à s’opposer de toute son 
influence à la conclusion de fa grande alfaire qui 
se traitait déjà; cellfede l’évacuation totalé* de 
l’armée étrangère. •' • 

C’est à <& but que-tendaient mes travaux, mes 
démarches et ma diplomatie. J’étais impatient 
de me retrouver dans lé royaume avec les seuls 
Français , et je n J épargnais rien pour y réussir. 
Mais tandis que pour arriver à cét heureux ré- 
sultat, je joignais mes efforts à ceux' des hom- 
mes sages et- véritablement patriotes; par une 
hallucination fatale, la majorité-de la cour et 
touj lé pavillon Marsan envisageaient avec au- 
tant de doulcùr que d'effrùî fe moment où nous 
■' . * v , . # ’ * * . > 

serions libres. '•■••• • • . - A 
• . v ■ • • v • . 

Ces royalistes coupables ou insensés Faisaient 
hautement l’aveu de leur faiblesse en se recon- 
naissant incapables de soutenir le trône par 
eux mêmes, en confessant qu’ils manquaient de 
nombre , d’énergie et d’habileté pour contenir 



les malveillans, que leqr autorité (je la sépare de 
la mienne ), ayait besoin de s’appuyer- encore 
sur l.es secours du dehors, en un niQt qu’il fal- 
lait à leur sécurité l’occupation prolongée (jg 
royaume. 

Frappés de cette funeste idée, tout leur sem? 
blait bon pour arriver àu but qu’ils s’étaient 
tracés. Us ccunjmenççj'eqt par le coup de pister 
letde lord Wellington, et achevèrent par la note 
décrète. 

l^ois-je ensevelir dans: le jnÿslère ce fait hon- 
teux ? est la question qu§ je.me suis.fhite en écri» 
vaut ceci; mais la réponse a été que, toute fois 
qu'un homme attaque la patrie ou le "trône dans 
leur proprç existence, il est du devoir d'un mo- 
narque dç-Je. fajj* connaître. Je dirai donc 
sans détour tout ce que je sais de cette affaire 

déplorable.’ . * -, W, * -év-’ lÜÊti . 

On espérait quelle retentirait en Europe/ 
qu’elle y montrerait la France encore agitée par 
des hommes audacieux et capables de por- 
ter aux dernières extrémités, qu’il fallait redou- 
ter leurs tentatives à main armée, et que, loin 
de retirer les troupes d’occupation, il convien- 
drait de prolonger leur séjour dans le royaume. 

Je sais que ces fous croyaient avoir besoin, pen? 
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dant^dix ans révolus, de çe concours désastreux. 
Un assassinat tenté sur la^personne du généra- 
lissime des armées d’Europe devait nécessaire- 
ment produire l’effet qu’on attendait. M. de 
autour de Oette; befié idée, la mit à exécution. 
Voilà ce qui me fut prouyé . clairement et ce 
que mon gouvernement 41e put taire connaître 
d’une mànièreofficielle. Il fut effrayé du nomb re, 
du rang des coupables; il vit, et je partageai sa 
douloureuse surprise, que les conspirateurs, ou 
les intrigans ppui* mieux dire , avaient tellement 
agi autour de ce que j’ai de plus cher, que si on 
les attaquait juridiquement, des noms augustes 
se trouveraient raéléê dans les débats, quoiqu’au 
fond ils fussent . totalement étrangers à l’affaire. 

Cette malencontreuse position, cçtte néces- 
cité impérieuse de détounier le soupçon de per- 
sonnes respectables , victimes tf!un prétendu at- 
tachement, forcèrent mon gouvernement à lais- 
ser prendre une fausse direction à la procédure. 
On y .fit figurer un .nommé Marinet, homme 
de paille, intrigant subalterne qui n’était dans 
cette affaire que pour avoir voulq obtenir, à 
Taide de révélations mensongères, sa rentrée en 
France par le crédit de lord Wellington. M. Bel- 
lart, qui mit dans ce procès une chaleur ridicule, 
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eut beau multiplier Jes mandats d’amener, oh 
me put ■'rien savoir parce que nul ne sé souciai); 
qu’il y eût des févélat ions. 

Quant à moi, je crus devoir témoigner*que 
ma crédulité étniV 'volontaire. Ct un jour qnd 
lord Wellington était a irçc Tuileries avec des 
personnes qui cherchaient à le tromper auàsï; 
je lui expliquai toute l’affyiirp , dé manière à- le 
placer dàns une situation embarrassante; car il 
avait fini par ajouter foi’à certains rapports et ne 
voulait pas se présenter enWiciiipé mànqüee dé 
la haine des lîuonapàrlistes et de? jacoliiûs. 

La scène fut plaisante»: d’un côté, la stupé- 
faction du noble Anglais, qui -se lamentait de rie 
pas avoir été assassiné tout (Je - bon ; ' de l’autre, 
la consteuiapoo des ayant-çaû6es, pris pour 
ainsi dire en flagrant délit, était chose amusante 
à voir. 



' 



• • a 

On essaya de me donner lé change : on ré- 
crimina. Alors je tira» de dessous le tapis, d’une 
table, un dossier de pièces qiù ne 'laissaient au- 
cun moyen de. réplique; il lùlhit abandenrner la 
question, battre la campagne. Je terminai la 

question en disant : » .'--•'À v*» r* •• 

- — Au surplus, si au lieu- de. s’adresser ;t M. le 
duc de, Wellington, on eût tenté contre rhoi cette 
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mauvaise plaisanterie, on aurait obtenu la con- 
naissance positive cle. I’amouf ; que la véritable 
France porte à son roi. ^ J . ' r v , 

Ceci fit encore jeter les hauts cris.' Messieurs 
du parti royaliste né se souciaient pis que je 
fusse aimé fchamie manifestation du sentiment' • 
populaire à mon égard leur g toujours été désa- 
gVéfi'blc. Ils vaudraient -que je fosse forcé pour 
me soutenir de m’appuyer Uniquement sur eux. 

Quoi cju’il en soit';/.eÇ par <fiuitÇ'4e la djscré- 

tion qu’on mit envers lés auteurs* réels de cette 

. " u ' , -Y ■ 1 • 

iittrigue, l’opinion flotta incertaine relativement 
au coup de pistolet.. Qu atténdit lq résultat du 
procès dfe Mari net, qui dura quinze ou seize* 
mois, et pendant ce temps, d'autres événemens 
détournèrent; l’attention.. Celui de la fameuse 
note, secréte fut sans doute le plus important. 
Il ’mc fit uilé profonde blessure ai* coettr, sur- 
tout lorsque je. le rapprochai, d’un incident dont 
je n’ôse en vérité- nie rendre compte trop cl ai- 



rement. 
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J’ai dit' qu’on travaillait sons tna direction à 
déterminer les alliés à retirer la totalité des 
troupes, militaires qui pesaient suç le sol fran- 
çais. M’attachai ma trénqujUifé à cette réussite* 
ne tne Regardant que comme, up. roi. sans pou- 
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voir, tant que ma couronne serait soutenue par 

dé tels défenseurs. 

J’ai dit çtussi que, loin de penser corninë moi 
sur celte questiôn irn portante', • le parti' dii pa- 
villon Màreari' croyait nii contraire qu’une des 

L * * ' . /irtncîfit-aiï 1 fi 1 




sait avec quelle facilite Buonaparte hvait chassé 
les Bourlîons ëu i8jd, et’commtf pn se sentait 
incapable de naaintenif ltf môùarehié , ot> vou- 
lait nous faire garder par défe Russes èt des Al- 
lemands. . • 

c. Il ëfit été plus sage de se convaincre que le 

• vV *» f r V. ' ; 

dernier succès de Buonaparte provenait umque- 
quement du troublé qiie des prétentions ir- 
réfléchies avaient îomentc dan£ l’intérieur du 

• . i . , ■ - 

royaume. Sij au contraire, on eut ; à mon exom- 

pie tout employé pour satfsfairé lés acquéreurs 

des biens nationaux et.fnrmêé, l’usurpateur 

àuràit rénedutrë une résistance invincible. Mais, 
T / • • • *•,,'» . •. 

loin dé .reconnaître çette vérité,’ nul ne voulait 
avouer sa faute; efle appartenait à la nation; et 
il fallait peser durement sur élfo pour l’empê- 
cher de se révolter. . , • , 

Dans cet état de cause, lorsque, par voie d’in- 
sinuations’ adroites, où vit qu’on ne pouvait me 
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détourner de suivre mon dessein', lorsqu’on eut 
coroprOmisunutilènrCnt Vis-à-yis de moi des per- 
sonnes dont l’aveugjemënt me désespérant on 
essaya de frapper un grand coup. Mon sang 
français bouillonne encore dans mes 
veines, quand je me rappelle le choc terrible 
que me fit éprouver la révélation inattendue 
d’un acte que je qualifie sans hésiter de crime 
de lèSé-majesté. 

C’était le matin, à une heure où je ne recevais 
pas les ministres. Celui "de la police ariïya , et 
demanda à iqe parler. Je n’aimé pas a ce qu’og 
me dérange de mes habitudes, dans les 'règles, 
que j 3r prescrites relativement au± rapports clés 
antres hve’c mojVC’ësf par ime âttèntion perpé-> 
tuelle à l'a' distribution de mon temps que’je suis 
parvenu à De rien laisser en itrrièV.eVet à mettre 
en pratique cette majunie qu On a vantee beau- 
coup,- et dont je 'sriis Fier d’être l'auteur : î’exçc- 
ti tuile est la politehà- des rois. ' 

Or-, -comme M. Décalés, bien qyp sa présence 
attendue me fût toujours agréable, venait dans 
un moment- ôù jé ne comptais pas le voir,- il 
dnt s’apercevoir qute sa, visite hie causait de 
l’humeur. Cependant ce sentiment fit place à 
uné' vive curiosité lorÈqué j’eus remarqué- l’alt<>' 
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ration de ses traits; et avant qu’il m’en fit la 
demande, j avais d un geste éloigué,tous les as* 

sistans. • 

*■ 1 a *■ i • * * * ‘7^ v 

Quelle mauvaise nouvelle avez-vousà rn’ap- 

prendre, mon enfant? lui dis-je tlès que nous 
fûmes sçuls. ' \ ' * * , ' -V 

— fine tre6-mauva»se t ep effet» sire, me ré- 
pondit Decazes d’un ton pénétré.. / *.V* 

— Et à quoi à ; t-eUe rapport?^ . , .. 

. — A lit, majesté dp la couronne, à la liberté 
de la France." 



— Ex plique^voos de- gf-&e f ' 1 
• Lue grande faute a été commise. Des 
hommes élevés en dignité, investis de la cou- 

fiance de Votre Majesté et de celle de Mou- 

• , * ,» ' • •• , 

sieur..<..- • • • * . : 

^ » ’* 9" ' ' * ' •'* »■ • | ^ 

Ils ont conspiré contre moi, cela ne me 
surprend pas;- tuais je-leur pardonne. . 

— Sire; c’est contre.'la France. 

— Dans cé cas, il faut que la justice ait son 



/» t»* 



cours.-.. .. ' 

■' ' y ‘ . f ' ~ . ’.<• m 

M. Decazes m’apprit alors que, par un' oubli 

de tout sentiment national, MM. de V..., de B..., 
de P..., de C de M de J..-, et -dé F... r avaient 
osé adresser aux, pqiséances . èontinentales un 
mémoire- appuyé sur des faits, sur des preuves 
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prétendues, lequel avait pour but dedemander 
la prolongation de l'occupation militaire étran- 
gère. 

A mesure que le. ministre .de la police déve- 
loppait ses renseignemens dont' je ne pouvais 
récuser l’exactitude, la colère et la consterna- 
tion luttaient en moi. J’avoue quçj malgré ma 
profonde connaissance de la stupidité politique 
de messieurs de la cabalerojaliste, jamais, non, 
jamais je ne les aurais crus capables de ce régi- 
cide moral :‘c’çst le mot. • - 

J’écoutais la tête baissée, le frpmt côuvertd’nne 



rougeur qui n était pas mienne, m’interrogeant 
avec douïeui;, me répondant avec une sévérité 
terrible. Oh ! oui , -dans ce moment j’eus à faire 
un puissant effort pour ne pas frapper les cou- 
pables de tout le poids de ma justice et de mon 
indignation... M. Çecazes; devinant ma pensée, 
me conjura de ne point prendre de détérmina- 
tipji précipitée. : .' 

— Voilà donc ma situation ! m’écriai-jè. On 
me placé de manière à -ne pouvoir ni avancer ni 
reculer... maisau nom de qui parlent les traîtres? 
Les chambres ,' la magistrature', l’administra- 
tion , le peuple, l'armée , ma famille enfin leur 
ont-ils donné mission de les représenter?*- 

*9 



xr. 



& 
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— - Ils parlent en.leur propre nom , ÇreX’est 
le baron de, Y...-, qui a, rédigé cette pièce. 

— Qu’on le, raye de la liste des Tninis|rês 
<m|t. ; .... - t> .* ; ' > . . .. 

M< Decaxes me- fit ensuite observer que cq 
qu’il venait de, m’apprendre était encore u». 
mystère pour le reste du conseil •, .et que par 
conséquent il importait que je gardasse le-.silence 
encore quelque temps v aûn denepàsle brouil- 
ler avec ses- collègues.. Qn commençait à lui en 
vouloir dans lç cabinet, et MM; dp Richelieu et 
Laîné se rapprochaient à leur insu desvujkra- 
Jq sentis. qu’en effets .je deyajs renfermer in 
petto laf douleur et’ la. polèrequr me dévoraiept. 

Pep dé joujrs ç près, .les ministres d'Autriche,- 
d’Anglete.rrè et db Prusse donnèrent officielle- 
ment cpmnmtiication.de la^note secrète au duc 
de Rip^eliep , qui en éprouva, un chagrin inex-t 
pritn^Ide. J.e. pus à taon tpur me faire;entendre 
et exhaler au mpinsdans mes discours toute 
rpon ÿdrgaatipn. Ça .fut alors, que je dis à ina- 
, pain qu’elle, le répétât à qui vou- 
dràit l’eu tendre, ce propos-qUe dans le château 
on troqyçk p. dan , . ; . . • 

. . m SMçs formés de l'ancienne monarchie 9 é- 
taiéût cotkief vées , je-punirais cèsgentilshomraes 
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de leur félonie, en faisaptbriser leur éCussqirau 
pied d’une potence. Voilà* a j ouf ai-je , qu'abou- 
tissent les menées dé cès in trigap s subalternes, - 
qui veulènt-à toute forçe* se plaopreja première 
ligne. Ils pnt tant communiqué avec. l’étranger 
du temps de JBuoçuiparte^ qu’il t »e peuvent plue 
se défaire de cette habitude de rébellion. . 

Je fis 'v.epir ensuite Mathieu de Montmoréqefi 
hpnpête homme , sans doute,, mais qpi q’a jar 
ma^.agi, qu’eu dehors du bon ?ens ; ja cobip «a 
i^gojvultra en J§i4^et tpur*à tour philosophe 
et béat. — §ire , vous l’avez pourtant employé! 
— Èh ! Oui , bpn Dieu 1 ainsi que-nobnbre dfaur- 
tres..Est-ce qu’,un roi est -libre dan&ses affections 
etpaêraé dans sqs opinions? Nojn , sans dodtè , 
c’est à qui lui fera violente, avec settlepient plus 
oq. moins de respeat» . , ; în^Wst« 

* Je fis donc venir Mathieu ds-Montmorènci, et 
le réprimandai sévèrement. Le saint hoftme'ne 
me. Comprit pas. H s’attendait 'à d es. remet cie- 
mens. Iules Pplignac en aurait fait autat»t,.àuasi 
je ijse dispensai 4é lu» rien dire.* • 

Mais tout n’était pas fini avec la note sécrète^ 
une autre intrigue s’ourdissait. Des révélation* 
parties de diyers points annoncèrent l'existence 
d’*m complot tendant cette fpis à changer , 'par 
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force , l'ordre de*la succession au trône , dont 
le&con jurés voulaient tné £iire 'descendre. C'est 
cettë affaire si connue sous le- nom de cgnspirü I» 
lidn du bctrd dè Ve'aû ,'j^trce que ceux qu’on en 
acnusà s'assemblaient, disait-ort , sur la.terrasse 
des .Tuileries, du côté de la Seine. . ' 

Si. Bellart en fut instruit le premier. 11 se hâtà 
d’en donner connaissance aux ministres dë la 
police-, de ^intérieur et au garde-des-sceatix. 
Presque en même temps, un ‘ émigre qui avait, 
servi dans la Vendée", parvint près du dite de 
éichèlieu , et lui raconta J’affaire de pqiht ’en 
point. M. ÏJeCflzes m’avoua alors qu’il avait pa- 
reillement reçu à ce sujet des" renseignemens 
très-éteûdus , et qu’ert prenant aussitôt dés me- 
sures de sûreté -, il avait cru que cela suffisait 
ne voulant pas d’aRlçurs-être atetwé en mef par- 
lant d’ètrje l’eimemi, de ces, messieurs. Je le blâ- 
• ‘ * , . 

moi heaucoup de sa déférence à leur égard. * 
Tétai» alors’ à Safint»Cioud ; an -tint un 'conseil 
pour discuter ce'çju’il fallait faire. Mon ayisétaiÉ 
de donner à cette attaque, directe un tel éclat 
qu’il’fetoro'berait sur les vrais' auteurs/Kul dés 
conseillers, de. la couronne ne voulut me suivre 
surxe terrain : je,ne pus ni 'empêcher' de dire? 
- ^feÿsieurs , .si ceux qui aspirent à me dé* 
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trôner avaient «ne juste idée de la mollesse qu’on 
met .à lds repousser*, ils m’attaqueraient avec 
bien plus d’aiulaee. • ■ * 

Mes ministres, altéré» de ce propos , se défen- 
dirent en des termes qu’il ne m’test pa's permis 
de rapporter.' Ils n’avaient pas tbrt dans le fond: 
piais j’aurais voulu qu’ils songeassent moinfeàce 
qu’ils avalent à perdre , pour s’occuper davan- 
tage de ce qiîe jo prétendais conserver,. Cepen- 
dant des. arrestations furent décidées; ort n>it 
d'abord la main sur les Sieurs de Joannis , vi- 
comte de Çhapedlaine, comte de Rieux-Songy, 
de Romflly et le général Canuel., contre leqtiel 
un mandat fut pareillement lancé , et qui s’y 
déroba. d’abord par la- fuite. ■ 

« Le brait court, dit le Morning-throrntle , 
journal anglais , à qui la police français^ adres- 
sait, prétend on', les nouvelles qu’elle ne vou- 
lait pas d’abord publier dans te royâuftie , qu’il 
a été découvert une conspiration à Saint-Cloud, 

résidence -actuelle de la cour - . Les ultra seraient 
'•*.* ** * - • , *<* 
les autenfS dene complot, et -son objet eût été 

été- de faire descendre le roi -dû .trône', ét d’y 
placer Monsieur. Le résultat tpt’cm en attendait 
aurait été conséquemment une révolution sem- 
blable àcelle d’Aranjuez, par laquelle CfharleslV 
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fuit déposé , et Godoï mis^ a l’écart. ïî y a plu- 
sièurs personnes d’arrêtées-à la, suite de 'cétte 
découverte; On dit que parmi les conjurés étaient 
les ailtetïrsdu dernier mémoire aux alliés (la note 
secréte), snr l’évacuation projetée de là France:» 
Le Times, auJhre journal anglais^ ajouta,: * 
«Le mercredi aé juin*, au lever du conseil du 
foi à Saint-Cloud, les ministres dévalent être 
arrêtés par un détachement de la garde royale 
des grenadiers de la. Roehejiicqudein , et con- 
duits" au château de Vincennes. Une partie du 
ffoWième régiment des gardes , commandé par 
BerthieV de SaUvignÿ, et une p'artie du'deuxiêm’e 
régiment suisse- devaient être placés en échelon 
sur la route de- Vincennes à Saint-Cloud..Ë«*i- 

s * « ,« > i *. t 4 

ron trois mille hommes, composés - dé', gardes 
du corps , vendéens et royaux, volontaires , de- 
varënt s’assemhlèr à la même heure sur la place 
duCarçoiisel , d’où au preniier ordre ils se jser 
‘ raient rendus 'chez, les fonctionhaires publics , 
désignes d’avance, et iel eussent arrêtés. Les 
troupes de cette insurrection devaient être co’m- 
iajandées par des généraux , ayant sous leurs 
ordres plusieurs -officiers de la garde dont les 
noms circulent dans lé public. Parmi -les prin- 
cipaux chefs , non militaires, on désigne MM. de 
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B.... frères , de V;..s , de C/..., dé P..., 
et plusieurs autres qui occupent les premières 
•placés de.l’état. ‘ 

« La première partie du plan une fois exécutée , 
ôn dit quasi le rbi ( dont lè.coürage et la fer- 
"üïfetê sont connus ).eüt refusé' de signer 'son ab- 
dication , les conspirateurs avaient .l’intention 
d’agir envers lui à ta Paul L r . Le général Canuél 
devait être ministre de la -guerre lé général Do- 
*. nadieu , commandant de la division de Paris , 
M. de Chateàuhrîanci ,'hÜBistrèdes affaires étran- 
gères,'- M. de Viliêle, ministre dé l'intérieur, 
M. de Brugés, ministre tlè là mâtine , M-. de Fitz- 
james, ministre de la maison’ dû roi, M. de La- 
boùrdonndis / ministre de là' policé, et M. de 
Grosb'oiS , garde des sceaux , ministre de la jus- 
tice, etc/» 

C’est ainsi que les-fébilles étrangetés dévelop- 
pèrent ce complot! Les notes qu’on leur transmit 
furent rédigées sur leS ren&eignehnens parvenus 
auparavant à ma connaissance : alors ils étaient 
ils devaient être vrais.... C’est aujour- 
d’hui cé que je piiis dire*. Ma situation est telle 
que moi , roi dé-France*, je ne veux,- et peut-être 
je ne dois fiçh ajouter à ces révélations. 

Les récriminations, ai-je dit aussi,' ne mân- 



quaient pas { et rej comme dans.Fattaqtte, 8 y 
avait un fond -de vérité parmi beaucoup ^exa- 
gérations. On affirmait que si, contre toute ap- 
parence, Certains individus avaient cru devoir se 
rassembler entre eux pour se préparer à tout 
événement, ce n était point partie qu'on én vou- 
lait à ma fortune ou à mon trône, mais bien 
parce qu’on savait qu’une proposition avait été 

-agitée dans le conseil., cejjç d e contraindre Mpn- 
siéitr à abdiquer dès aujourd'hui, son droit de 
succession en' faveur de M. le.duc d’Angoulème. 
On prétendait que cette mesure serait exécutée 
aussitôt que les alliés muraient Complété l’éva- 
cuation du territoire. ‘ • 

Jamais le conseil n’avait eu une question pa- 
reille à résoudre : je ne l’aurais pas souffert. 
Cependant , la chose avaiC-èlè jetée en avant. Jl 
m était parvenu à çe .sujet deux notes très-dé- 
taillées par une voie mystérieuse. On y alléguait 
des argumens qui, bien. que spécieux, ne- m’ën 
semblaient pas moins coupables. On s’adressait 
à mon amour pour la France^ à mon attachement 
à la charte. On devait me rendre responsable , 
dans I’iptérèt de ma famille et de la nation, des 
obstacles que je, mettrais à l’exécution de cètte 
mesure,* • . • . . 
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Je ne crus, pas devoir communiquer ces mé- 
moires audacieux au conseil , ni méihe en secret 
ali ministre de la police. Néanmoins, malgré ce 
parfait silence sur ce fait, on en .pgrlaautour de 
moi. La cour s’en indigna, les écrivains s’en em- 
parèrent; la firutc en fut aux “auteurs des notes, 
qui ne. surent pas se.taire sur leur oeuvre. On ne 
saisit que le fond, et, selon l’usage, Qn'dénatûra 
la focmè; et de ce que quelqu’un avait dit : J’ai 
donné, ou je donnerai au foile conseil d’écarter 
Monsieur-de la cèuronne, on sefiâta d’affirmer 
que l'on savait .décrété et résolu, au conseil des 
. ministres; d’appeler 'le’duc d’Àngoulême à ré- 
gner après moi au détriment de son père. 



» . ‘ . . V • 
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Juste- mécontentement do Monsieur. — U fait, upc scèheau 
•* ^ministère. — Le roi. traite môin’s'sév'èrèTnènt ses omis. — 
Monsieur vient ou conseil.— r II .«’j plaint sans tnénâgë- 
men4.,-“ Lê rofclut répond «veç -tendresse» La conspi- 
ration du l/orcl de l'efiu s’en'vq erf/imiée. — Inauguration 
*•' sur le.Poflt-îieuf dé la stâtuç «de Henri-TV. — Réponse 
•‘ v du roi u uii diséours de M. Barbé-Mârb'ois. Les fèullles 
'■ de la, Sibylle.;'— ’Rauése «Juche 'Sd la 'duchesse dé Bévéi. 
— Le rt>i marie le comte Decazes. — Le comte Louis de 
Sainte-Aulaire. -*- Congrès d'Aix-la-Chapelle-. — Lispo- 
■ sitiens des puissances envers la France. — Le roi envoie 
. le duc. de Richelieu au 1 congrès. — » Ouverture de celui" 
Ci..»— On. y décide l’évacuation de la France. — Le roi 
• en- reçoit la nouvelle.» — Beau mouvement du'roi. — Al- 
liance'secrltte des puissapces contre la France. — Chagrin 
que Certains en éprouvent. 



» . 

‘ Monsieur, auquel on alla raconter cette par- 
ticularité, eîi la lui .donnant comme positive , 
.Monsieur, qui cette fois se- sentait soutepu par 
son droit, au lieu de venir s’en expliquer fran- 
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cbèiïient avec moi, ebt'ra dans uni sainte füreur 
que ses alentours s’ém pressèrent d’dxeitèr. Cé 
prince, qui' ne se contente jamais d’un confidëfflt 
de Ses mauvaises Humeurs, en prit tfh èvhôii 
noirntre dans cette oecaSion , qu’il. y eut'à la cbur 
un scandale étrange , dont la scène suivante fût 
le complément. • . ‘ 'y 

' Je ne tardai pas à m’af>èrdév'air que Rfoqsieür 
bpudait sérieusement! '.Il ;ne parlai t’pliis ztïi 
Bénres des r^pas, ou ne répondait' qûe pair md- 
nosjdlabes , et avec tirié physionomie '.telle <jqe 
j’étais embarrassé. Je ne savais cernmçnt amener 
yue explication, p'eù. nécessaire d’ailleurs, puis- 
que’ le 'motif du mécôntèïkement de’ ttiôn frète 
m’était connu , èt quç je convenais aye<S méi- 
même qu’il avait bien qüelqiierdroit d’êt'rè fâché, 
quoiqu'il n’eut aucun, reproché à me Faire. .’*•*’ 
Je crus devoir, dans l’fntérèt de fâ paix, enga- 
ger les ministres à une démarche conciliante én- 
vers Monsieur. En conséquence, je leur piidon- 
naVd^îTér. le dimanche suivant tous értsd®t>îe? à 
Soulèver.Ce fut une’ idéè malheureuse. Monsîetir, 
loin de les accüeilllr avec dette pblitpssé bânaie 
que les prindes doivent a'ü premier. Vêqu , sè bâta 
dé léôr pdi*ter dès plaintes sur jcür manière d’ad- 
ministrer. • ' ’* '. 




* 
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—En vérité, dit-il, en prend à tâche d’exclure 
des' fonctions quiconque ajtne.la fa mille royale; 
on repousse ses aüïip, et les places appartiennfent 
dedroit.aux enpemis <Jf, frta maison. 

Ce duc de .Richelieu, plus en faveur que . les 
autres, osa représenter au prince qu’il était dans 
l’errèur, qu’on lui avait fait de faux rapports. 

^7 Non, non, réppndit .Monsieur , personne 
ne me trompe. Je sais'que toutes les places sont 
aux jacobins, aux buonapartistes, et à la ma- 
nière dont on nous conduit, nous asssisterons 
bientôt à Içr destruction complète de - la . mo- 
narchie. ... \ ■ - . 

■ Mais, monseigneur, bn suit les •volontés 
du rçL ; ‘ • . • . 

—•■ On égare le roi, monsieur, on Tatymè 
contre ses plus fidçleS serviteurs ; ort veut l’ef- 
frayerpàr des- conspirations mensongères, tan- 
dis qu’qü détourne les yeut des complots réels 
dirigé’s*çontre lûi. • 

. , Le comte JDfecazes, que cés mots attaquaient 
diraqtçmeut , ne put- s’empêcher de .répliquer 
que tous les mculpés-n’étàieHti: pasaussi innocens 
qu’on le prétendait ? et que la' fuite , du. général 
Çanuel prouvait assez qu’il se croyait conpablç. 

— Canuel, reprit" Monsieur , a bien fait-de se 
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soustraite à line mesure inique. Àtr demeurant., 
il n’est pas loin -d’ici, «t quand H faudra se pré- 
senter pour- faire tomber d’odieuses calomnies, 
u -n’y manquera pas." Je Serais înen à plaindre 
si, dans ma disg/âce, il ne une restait pas 
d’amis. • • ' ' • ' 

Yojre disgrâcë? monseigneur , demanda le. 
dtiQ de RiCljelreü-, ‘que la tournure de cette con- 
versation inquiétait. • ' ’ •’ 

— 'Oui, monsieur, ma' disgrâce; elle est pa- 
tente; tont-le monde s’en aperçoit : on me'flétrit 
par d’indignes soeipçons; on m’outrage par les 
mesures prises envers la garde nationale; on va 
même jjisqu’a attaquer mesdroits légitimes : mais 
de-tels complots'ne réussiront pas.; j’çn préviens 
ceux qui les soutiennent. ' ' * 

Les ministres comprirent où tendait l’tfHusioù 
du prince; mais la question leur parut trop dé- 
licate à thaiter au milieu de tant de monde. Ils 
crurent devoir sé retirer, ce qft’ils firent, sans- 
que Monsieur, ordinairement si gracieux, même 
envers ceux qu’ri n’àime pas, eût l’air de s’a- 
percevoir de leur départ.- 
' Le comte Deeazes vint à la bâte me raconter 
ce qui s’était passé. Le- cher ami en était; pâle 
d’émolion et-de peur; car, à la dureté de la ré- 
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ception de .mon frère r à la niino de ceux qui 
l’entouraient e,t à des sjgnes extérieurs xlè pré- 
caution^- inusitées, les ministres avaient craint 
qu’on les arrêtât à -la suite de celte conversation 
comme la chose avait été, convenue entre les 
conspirateurs. - • . . . 

„ J’appris avec un vif chagrin cette scène publi- 
que. Je voyais que ceux qui voulaient désunir les 
membres de la famille royale arrivaien t insensi- 
blement à leur but J’aurais dû ilsei\de.représailles 
envers les amis de Monsieur ’, qui vinrent aussi eu 
grand nombre à. nion lever ce même jour. Leur 
vue medéplut, surtout cellerlu baron deVitrolles, 
dont l’dudace me parut insolente. Le -duc de 
ritzjameSjJe vicomte de Bruges et Jules de. Eo- 
lignaC, étaiçnt îa aussi.. Je me contentai de ne 
,pas leur parler ; mais, en revanche, j’attaquai de 
beaux discours le duc de Wellington qui était 
venuên même temps què.ces messieurs. Celui;çi 
. çs£ ultra, il s’êq- fait. gloire,- il en a du moins tiré 
gi.and profit. Je le plaisantai sur ses préférences, 
sur ses terreurs, et chaque mot portait d’à-plqmb 
sur certains de ceux qui l’entouraient. 

., Cela ne raesnffisqit pas, cependant, et comme 
je voulais .en -finir , je jxris à part le duc de Ri- 
chelieu, le garde des sceaux et M. Laîné, qui se 
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trouvèrent par hasard plus près de moi que les 
autres. Je les prévins quej'av^is l'intention d’ap- 
peler le même jour Monsieur au conseil, afin 
d’entendre, ce qu’il avait à dire, et de lui répon- 
dre dé maniéré à çalmçrson.irritation et le con- 
vaincre que je connaissais toutes les .intrigues 
de ses amis. Çes' messieurs, approuvèrent mou 
dessein , allèrent ei! faire part à leurs collègues, 
et , Ja cho^e convenuoj je fis pré, veuir Monsieur. 

Il arriva prêt à rompre des lances* pfovers et 
' * . *.* * • * • 
contre tous; car pn .lui avait 'conseillé de se pré- 
valoir de la circonstance pour se déclarer agres- 
seur, Si par cas. on prétendait l’attaquer. Il n’y. 
manqua pas* et 'dès que les matières mises à l’or- 
dre du jour eurent été épuisées, il me demanda 
la parole, et Payant obtenue : . ■’ 

— Sire; dit-iljene puis supporter plus long- 
temps ma position équivoque', sojt vi’s-à-vis du 
rbU, soit à l’égard de la France. N’est-il pas cruel 
pour moi' qu’on s’attache à' rttêlçr-niion nom à 
des intrigues, que niesServjtpurp leg plusdévoués 
soient égalemenfen butte aux calomniés, aux 
allégation*, àux infamies d’tifi rainas de miséra- 
bles qu’on u’oçe nommer publiquement, et que 
néanmoins on àoiiliént en particulier. Né sait-on 
pas qu’en me décriant* qu’en, présentant sous 



3*4 MÉStotofcS ' ' 

un feux jour mes paroles! ef mes actés , on 
frappe la monarchie légitime "dans son essence , 
que, par suite , chaque' coup retonibe.sur le roi, 
qui le premier, souffre dè ces manœuvres per-- 
fides ? Quant aux individus arrêtés pour fait de 
conspiration royaliste'; s’ils sont crimihels, qu’oii 
les punisse; je ne jes soutiendrai p^s. Mais â-t-on 
des preuves irrécusables de» leur culpabilité? Je 
crois, moi, à lepr innocçnce.- Si elle est re- 
connue, vous leur devez, .messieurs ( et ici le 
- *• • • * * 
prince se tourna t^rs les ministres ), une répa- 
ration aussi solennelle que l’injure envers- eux 
aura été grave. Dans un gouvernement repré- 
sentatif,» les actes seuls doivent être punis ; les 
opinions sont libres, et l’aütorité n’a pas le droit 
de les atteindre. La . mienne, ;certes, ne marche 
pas de concert avec votre système de gouverne- 
ment;, je he la caché pas au roi, témoin le mé- 
moire qqe je lui ai remis depuis le commencé- 
ment de tout ceci; Mes idées n ? ont -assurément 
pas changé én voyant qu’on ngit'si-clirectément 
contre les intérêts "de 1» monarchie, légitime. 
Mais, pour revenir 1 aux personnes arrêtées, j!e te 
çépète, si elles sont coupables , punissez-les. Je 
ne puis cependant m'empêcher de gémir, en 
' trouvant parmi Içsvaccusçs des hommes qui de- 
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puis trente ans 1 n’ont cessé un seul .instant de 
combattre pouf la cfttise royale-, des hommeS; 
couverts de nobles cicatrices acquises sur lé 
champ d’Üdnneur'. Si après une vie sans re- 
proche ils ont. été conduits à .Kouhli de leurs 
devoifs , une telle erreur doit être attribuée 
aux conséquences inévitables de votre système 
pernicieux. Vous. êtes. donc seuls responsables. » 

'. j’ai tenu à rapportef dans tdnjte son étendue 
cette.aHocutiOn de Monsieur (pijècfe authentique 
pour le- public*: puisqu'elle a été publiée en 
partie) , -afin dé pfpnver.qùe dan» la disoussion 
je ne gênais pas les. opinions. Les ministres, , 
forts de ma présence , relevèrent respectueuse- 
ment les assertions émises par 1 S. A. R.., qui; 
poussée à bout , leor reprocha d’avoir délibéré 
sur le fait de son abdication en faveur .'de M. le 
tjüc d’Angoulême , .aussitôt- après' la pleine éva- 
cuation étrangère. Ici je pçis à mon tour la pa- 
role, et déclarai & Monsieur que ce qu’on Jui 
avait rapporté à, Oc sujet était complètement 
faux , que jamais matière semblable n'avait été 
mise â. l'ordre du jour dans le conseil; 3 ! ajoutai 
que le croire possible., o’était m’attaquer direc- 
tement, çt qu’une disgrâce terrible auraitfrappé 
quiconque eût osé se permettre la moindre ten- 
xi. ao 
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tative à cet égard. Alors, pour expliquer la cause 
de pareils bruits, je racontai, comment deux 
notes successives m’étaiept parvenues à eè sujet j 
qu’a près les avoir lues je les avais détruites, 
sans les communiquer à qui que ce fût, les re* 
gardant comme un outrage à ma tendresse fra- 
ternelle et a illes devoirs de roi. . . -s\r* 

: 3e parlais avec une certaine. éloquente , parce 
qu’elle partait cju cœur; -mes ÿeüx se inouillèreut 

de larmes. Lés ministres ne purent cacher leûr 

’ ’ * " , • • ’ . 

émotion *, Monsieur manifesta la sienne èn pleu- 
rant aussi /. ‘•fvH me. demanda jmrefon de sa vi- 
vacité. ! • ' ’r-.V 

; — Dites de votre faiblesse , répondis-je , de 
votre faiblesse à croire ceux qui me représentent 
comme vôtre enrieml Je; suis au contraire le 
seul appui véritable qqe vous ayez en France. 
Je travaille plus pour vous que pour moi, mpn 
but est d’établir solidement la couronné sur 
votre tête ; car enfin , à part vôoset les vôtres, 
qù sont mes héritiers? Mon frère, un jour vien- 
dra où je vous manquerai ; craignez qu alors 
vos soutiens prétendus vous manquent aussi. • 

La conversation continua quelque temps sur 
le même ton; puis Monsieur m’embrassa , eU 
me conjurant de mettre lin ù \a persécution que 
• ••• • • V' 
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tant de braves gens éprouvaient injustement 
pour ce qu’on appelait sa cause. Je répliquai 
qu’il ne fallait pas entraver' le cours de la jus- 
tice, mais quo, ma, clémence étant inépuisable, 
il pourrait toujours y recourir en faveur.de ceux 
auxquels il s’intéressait Gela dit;, je levai le 

conseil. > . • 

. • * 

L’information continua. Les lumières , les 
preuves devinrent si nombreuses , élles compro- 
mettaient tant de personne» de la cour ,’ de la 
société intime d'espmices, qu’ayant d’aller plus 
loin on vint, me demander fiiesurdréâ. Fort em- 
barrassé , je répondis : . • • * , -V • 

, — * Eh bien ! vu le nombre des coupables , je 
Suis d’avis qu’on nq voie que des mnocens dans 
cette affaire. II. faut les mettre .tous $ la porte ét 
veiller sur eux désormais. • 

Ainsi s’en allèrent en fumée ces deux affaire^: 
celle de la note secrète -et. celle de ta conspira- 
tion du bord de l’eau y toutes les deux posi- 
tives; car certes nul ne' nifera l’existence delà 
note secrète, • . ~V 

Pour 'me dédommager de tou9 ces tracas* nies 
ministres me inénagèrerifru n e cérémonie qui me 
fut agréable, - en ce qu’elle me'fbirrnit iule nou- 
velle prquve du l’mnour que ’ le peuple portait 
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aux Bourbons. Une souscription véritablement 
nationale avait fait fondfe une statue équestre 
de Henri IV, pour la repfacer sur le Pont-Neuf 
d’où la révolution l’avait renversée. Déjà les 
Parisiens, dans un mouvement d’enthousiasme 
royaliste , avaient traîné cetté masse énorme 
des ateliers de fonderie situés aux Chartips-Eli* 
sées , jusqu’au lieu où elle devait être réédifiée. 

On décida que *je I 4 découvrirais moi-méme 
le jour de la saint Louis, jyion infirmité ne Vÿ 
opposa pas, et. à midi jè montai eh calèche, 
ayant avec moi LL. A4. RR. mes'datnes du- 
chesses d’Aogouhhne et de Berri. Les princes 
hous escortaient à cheval , avec les maréchaux 
et un nombreux étatunajor. J’allai d’ahord pas- 
ser en revue, la gàfde nationale sur lès. boule 
varts , et à deux heures j’arriyal au lieu désignée 
Je m’assis sur un trône élevé à l’entrée de lji 
place Dauphine j en face de la statue posée sur 
sou piédestal , et enveloppée d’une tenture’ de 
soie bleue, cernée de fleurs de lis d’èfr 

Les gradinà les plus voisins du trône étaient 
occupés par les membres du corps diplomati- 
que et les personnes invitée? de nia part à la 
lete. 3 ur les autres gradins .figuraient les' sous- 
cripteurs avec letiT famille. .Le comité *ayaut ep- 
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tète jVI- de Barbé-Marbois', avait une placé dis- 
tinguée.'X.eS cérémonies d'usage furent scrupu- 
leusementobservées.’En réponse aü discoursque 
m’adressa M. Ma'rbôis, je'dis: -v • V : 

. - . * * . c, 

« Je suis sensible- aux Sentimens que vous 
m’exprimez; j’accepte avec une bien vive recon- 
naissance le présent du peuplé français ; ce mo- 
nument élevé par l’Offrande du* riche et les dé- 
1 , 

niers de la veuve. Eu contemplant cette image , 
les Français diront ; Il nous aimait ét Ses en fans 
nous aiment aussi ; «les dèscetidans du bpn roi 
diront à leur„tour : Méritons d’être aimés comme 
lui 1 On y verra le gagé de la réunibn dé tous 
les partis, de P.p^ibli xle . toutes les erreurs; on y 
verra le présage clu bonheur. de Ja F rance. Puisse 
le ciel exaucer ces vœux, qui sont les plus 
chers à mon cœur ! » . ; 

* . •*, ' * . 1 ‘ 

Un moment après,, lord Wellington mecomr 
plimenta sur les paroles que je venais dè pro- 
noncer, et ,il me demanda si j’èu conservais le 
texte 1 ; • •* - ' 

v ■ • .> V . • , • • . • . ■ 

— je ; ne me rappelle jamais - nrqs discpurs , 
répondis-je , je Suis comme la Sibylle, j’écris 
sur des feuilles volantes., et le vent les' em- 
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Cette belle statue est de l'habile sculpteur 
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Lemot. C’est im ouvrage, qm.-lui Fera beaucoup 

d’honneur dans la postérité; ’ 

Au reste, si. la nation élevait ce monument au 
meilleur et au plus . gràn'd- de. ses rois , je n’ou- 
bliais de mon côté aucune des illustrations con- 
temporaines. Au moment où ceci sè passait à 
Paris, je faisais transporter du château d’!f, 
dans la rade de Marseille, les restes dp fameux 
Kléber, à Strasbourg , sa* patrie. On rendit des 
honneurs extraordinaires aâ.eercireil dé ce 
grand capitaine, à qui Un tombeau sera élevé 
dans sa ville natale, éh façé de celui du maré- 
chal de Saxe. O../ •* '* ■ ' • . v ■ 

*• * . * p . * 

Le mois de septembre me futxnoins favorable. 
Madame la duchesse de -Befai, dont la grossesse 
avait annoncée, ne quittait plus ses appar- 
tenons depuis huit jours. .Le' i3, elle ressentit 
inopinément de violentes douleurs qui manifes- 
taient une délivrance ahticipée. La nouvelle en 
fut portée au château. avant -trois heures du ma- 
tin ; Monsieur, Madame et M- lé. duc d’Angou- 
lêtne 4e rendirent Aussitôt au palais de l'Elisée. 
Madarno la duchesse dé Bérri accoucha, à six 
heures du matin , d’un, enfant mâle,- qui n’étant 
pas venu à terme (il n’avait qpe cinq mois;)-* 
mourut quelques instans après. Ce fut pour toute 
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la famille royale un événement, bien doulou- 
reüx. Monsieur et le duc de Berri étaient in» 
consolables. • “ • ' ' 

C’était le second chagrin de ce genre que nous 
causait l’hymen du dup dé Berri, sur lequel 
j’avais fondé tant d’espérance de bonheur. 36 
m’occupais aussi em ce. moment d’ùtt autre ma- 
riage , celui du comte Decazes; je voulais récom- 
penser ses services,- et .lui donner une marque 
particulière de mon*affection. Je crus y réussir 
en obtenant pour lui la main de mademoiselle 
de Sainte- Airiairè. Çette jeune personne , issue 
par son père d’ühe de? prëniières familles du 
Périgord , appartenait par sa mère à une mai- 
son bien - plus illustrci EUe était petite-nièce ët 
pétite-fille dé la duchesse de Nassau et de ma- 
dame de SoyeCourt, héritière du prince de Nas- 
sau-Sarrebruck , mort en i ■ygS. Elle possédait le 
duché de^Gluisckbourg, dont le roi de Dane- 
mark , son parent, autorisa la transmission à 
M. Decazes. ' : ‘ * • i * vV i . • ' 

C’était - sans doute inae superbe alliance à la- 
quelle le miéistrê dé ma police générale ne 
pouvait avoir aucune prétention j peut-être 
même était elle au dessus des services qu’il m’a- 
vait rendus. Mais enfin je la souhaitai , et elle #irt 
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lieu. Je chargeai de fuira à M. de Saint^Aulaire 
la demande de sa fille ^ les élues de Çraimnont 
et de Reggio. Les témoins du mariage furent les 
dlic de Richelieu et; !e comk:.4’Ami>njgeac. 

Cette union fit .un grand éclat.. Le parti cria 
à la tyrannie, au despotisme; tandis que parle 

fait , M. de.Sainte-Aulaire était enchanté de'son 

• * •• ’ » ••• ■. ■ ( *• * — 

gendre. C’est un libéral, mais un de ceux qui* 
tout en affectant dés principes républicains, ne 
veulent rien perdre de. leur noblesse et des fa- 

r ' J* , | > ’ • * • 

y.eurs du trône'. Croyant que M. Decazes était ' 
mon favori j il lui donna safille avec empresse- 
ment. Au reste, iè comte de Sainte-Auîairè ne 
manque ni d’esprit, ni de ^lens.adniinistratife: 
il est doux, obligeant et poli..Je Inurâjg-emplqyé 
convenablement si la chose eût été possible r 
mais on marchait avec, rapidité vers un dénoue- , 
ment inattendu. 

C’était l’époque oii.s’ou vrait le çongrqs clWix- 
la-Chapelle. Dans Les questions qu’il aurait à 
résoudre ,»jé plaçais. ëir première ligne cëlle dé 
ladélivrantôdu royaume. Jé savais qu’-elieéprou- 
verait de grandes difficultés. ‘Déjà 1 dans le parle- 
ment d’Angleterre , le lôwj. Sianhope. avait pl is t 
l’initiative , et déclaré que ce serait fohe d’aban- 
donner la France à sa bonne foi. Ça réponse de 
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lord Castel reagh ne m’avait pjS satisfait, entière- 
ment; je savais que PA u triche ainsi .que la Rus- 
sie conservaient' des craintes surfa forme de mon 
administration et snr fa’ direction qui luî était 
imprimée. Je savais, enfin , que ces puissances 
redoutaient les menées de£ régicides exilés en 
Belgique. Elles avaient dorïné plus d'attention à 
la note secrète . que je ne Saurais désiré, - - 
Il fallait donc ', pour combattre avec espoir de 
réussite, les mauvaises' dispositions de presque 
toute l’Europe., profiter, de l’amitié que l’em- 
pereur Alexandre portait- au duc de Richelieu 

vu d’àilIeurB aveç assez de bienveillance par les 

* 4 1 , 

autres çabinet9. En conséqmm^e ce fut lui que 
je chargeai de Ce soin important. Avant son dé- 
part je lui adressai ,, en préseôce dé tout le con- 
seil, les paroles suivantes : ‘ • V ' 

« Monsieur. le duc, de vous recommande, je 
vous l’ordonne' mèqie, en cas de besoin , faites 
toute espèce de sacrifices poiir obtenir. d’évacua- 
tion du territoire, C!est'.)a première condition' 
de notre indépendance. Il np doit y avoir en 
France que des drapeaux français. Exprimez à 
mes alliés çombiéu mon gouvernement aura 
d'übstacles a vaincre , tant qu’on pourra lui re- 
procher les calarpités de la. patrie et l’occupation 
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du territoire. Poûrtant , vous^avez Monsieur , 
que ce n’est pas moi , mais bien Bubnaparfe -, 
qui a appelé les puissantes contre nous. VôiUt 
toutes mes ips^tuctionsf répétez à l’empereur 
Alexandre qu’il peut; rendre à ma. maison un 
dernier et plus important service que celui qu’il 
lui a rèndu en 1814 et i 8 | 5 .' Après avoir res- 
tauré la légitimité , filiù reste .la gloire de res- 
taurer notre indépendance nationale ; obtenez 
les meilleures conditions possibles Muais à toüt 
prix, point d’étrangers! » 1 . i • .• > 

Le 29 septembre', le congrès s’ouvrit ostensi- 
blement, quoique déjà il eut arrêté en secret la 
plupart des mesure? soumises à Sa délibération. 
Le duc de Richelieu , assisté de MM. Monnier 
et de Reyneval , émit la fieniande solennelle dè 
l’évacuatiôn dû territoire. On y fit' droit à la 
troisième séance , le 2 octobre. Le 9 , une con- 
vention fut concilie fcnfre les ministres plénipo- 
tentiaires des cours fie Russie , d’Autriche 
d’Angleterre , dePrtrsise et v rfe Francè. Elle 
portait : 

— « Les troupes composant l’armée d’occu- 
pation , seront retirées du territoire français le 
3 o novembre prochain. — - Xotjs les comptes 
entre la France et les paissances alliées ayant 
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été réglés -et arrêtés, la somme à payer par la 
France, suivant les’stipùlations du traité du 20 
novembre i 8 i 5 , est définitivement fbtéeàdeux 
eent soixanteKfiritj unifions.— -Sttr cette somme, 
Celle de cent millions, valeur effective, sera ac- 
quittée en inscriptions de rentes sur Je grand 
livre de la dette publique de France* portant 
jouissance du 22 septembre 1818. Lesdites ins- 
criptions çeront reçues au cours du 5 octobre 
1818. •^-l.'es cent soixAnte-cin^-millions restant, 
seront acquittés par neuvième* de mois en mois, - 
à partir dix -5 janvier prochain , au moyen de 
traites sur des maisons de commerce à ce dé- 
signées , etc. » ! • ; ‘ 

.'Voilà ressenti el ; f omets les iticidens , les 
détails financiers , et toutlç -reste.- Jé reçus avec 
une joie -indicible là nouvelle de ce grand èvéne- 
ifieht. Enfin je me crus roi de France, et jem’é-* 
çriai dans mon allégresse: 

— Que. Dieu >soit lôùé 1 ,. maintenant je puis 
mourir tranquille; ld. royaume est- délivré du 
poids qui pesart-si'cruêllëiheht sur mon coeur.’ 
Puis, m’adressant à ceux, que j’avais fait entrer 
pour qu’ils prissent p'a^fV mon bonheur : 

— Messieurs, leur dis-je , je neveux être gardé 
désormais quépàr mes seuls soldats; encore quel- 
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ques années, et jq youspromets que noüssçrons 
parfaitement tranquilles; • • , 

C’était nia pepséec le temps , les intrigues:,' 
les infirmités qui ine frappèrent eu ont décidé 
autrement. Je savais que tQU^ en concédant à la 
libération de mou royaume., que tout en m’ap- 
pelant à faire partie de lit sainte alliance , dqris 
laquelle j’entrais dès ce moment par. uh-aéte : of- 
ficiel, Içs quatre puissances valaient de s’unir 
plus intimement entre ejles par un traité Secret, 
dirigé non contre la Fraùct en révolution, mais 
contre la Fa-anCé développée dajissa. force .et dans 
sa. grandeur, à venir. 

Ce pacte mystérieux nous frit révélé par voie 
indirecte. Il excita moins mes craintes que mon 
orgueil; .J’jrjrcconnus la haute .opinion que les 
étrangers avaient de ma belle patrie > puisqu’ils 
commençaieift à la redouter dès l’instant qü’ils 
la rendaient libre. '• ••.*.. • A - 

D’une qutre part ,J’eus .le regret .de voir que 
çet événement qui Causait mà joie , glaçait les 
coeurs autour , de mol.- Il est Vrai que mon con- 
tentement et ,1’alLégresse publique. ne pouvaient 
être partagés par les .auteurs d& la .'note secrète. 
Les hommes ont rarement assez de vertus pour 
s’élever au-dessus de létirs passions; * . ‘ 
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D’empereur de- Russie et le roi' de Rrusse viennent voir 
Louis XVIII.. -DétailsA ce sujet.. — Conversalionin- 
tiine Avec §. M. le. tzar- — Préparatifs de ToUverture des 
•çhàtpbreJ.*7j. Ils sont enirçyés pjtf Iqjr rtoh vellçs idées du 
due de Kichelieq. — Rélicence du roi. — Quelques dé- 
putés.— M. Girod de, l’Aine-. — M. deRératry,— M. Ro- 
dct'. — M. Gnilliern-.—M. JVLmfteV. j— Comte dé Bondy. 
— Général G rao ier. — JiJUrqO is deGrammout.— M. Martin 
de Géay: — Baron Benjipnni füonstant. — Marquis La— 
fayette. — Mériées' ; dp 'd'de de Richelieu contre la loi. des 
élections. — M. Roy est nommé ministre des finances sur 
la démission, du comte Corvetto. s— Séance d’ouverture 
dé la session de 1 8 ijS; — Discours. du-ti;àne. -jr Discus- 
sion au'miviistère. — M. Bavez. Conseil du cabinet,—. 
Tïonsïeur TÎeftt proposer au roi'un ministére. — Le roi 
prophétise. •'/y* -Vf 

' ■ V ** 



■ / 



L’empïreür tjkr Russie et le.'roi de Prusse 
mirent une, grâce extrême dans leur cottduite 
à mon égatd en qette circonstance. Iis me 
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firent prévenir qu’ils île tarderaient pas à venir 
me visiter , àvant de retourner dans leurs états. 
En conséquence, j’énvoyai sur-le-champ,, à la 
.ffontière, au devant de LL. MAL, les lieutenans- 
généraux, pairs de France, marquis d'Auti- 
chauip et Dessoles. 

Le 28 octobre /le roi de Prusse et le prince 
royal, accompagnés du princé régnant de Mec- 
klembûurg, descendirent à Paris. 4 l’hôtel de 
Villeroy. Le czar dé toutes les Russjes arriva le 
méraë jour à deux heures, .et fat loger à ; l’hôtel 
rtfi son ambassadeur. îûfé (te Provence, maison 




auguste frère. ' V *■ ... . 

• - M. le duc d’Angoulème; IM. le duc de Remet 
LL. AA. SS. les duc d'Orléans et.de Bourbon 
allèrent successivement chez les deux souverains 
les féliciter sur- leur bienvenue , et leur témoi- 
gna le regret que. ma goütfene ihe pefmU pas 
de les surprendre ttu débotté; l’un et l'autre 
entrérent.aUx Tuileries à cinq heures, Le duc de 
Duras, premier'geniiihommè de moü service, 
me les ayant annoncés, je' m’empressai d'aller 

* • # * • 1 • * •• • 

au devant d’eux. Kous nous embrassâmes affec- 
tueusement; je- les conduisis ensuite dans mon 
cabinet, ou nous passâmes ensemble un quart 
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d’heure; puis vinrent le -prince royal de Prusse, 

le grand-étec Constantin et le duc de Mecklem- 

, > * * 

; •• -■ :j* ' • •• 

Le diner servi dans la salle de Diane, où je 
tiens tonjours mon grand couvert, je m’assis 
ayant à ma droite l’empérenr Alexandre et à 
ma gauche le roi d$ Crusse; Madame était à 
côté de .l’empereur Alexandre, madame la du- 
chesse dç Berriauprès de S. M. Frédéric-Guil- 
laume ; lès autres convives étaient le prince 
royal, lé grandL-duc, le prince de Mecklembourg, 
monsieur, comte d’Artois, M. le duc d’Àngou- 
lêm® et M. le' duc de Bert’h . 

J’étais en bel uniforme de ana garde, décoré 
des grands cordons de Samt-André de Russie et 

de. Fordrç de Prusse. Les souverains > par 

« 

réciprocité, portaientle cortlpn du Saint-Esprit. 
Le rèpas fut gai, il était accompagné d’une 
bonne musique. Nous passâmes' ensuite dans 
ma chambre, et le czar nie prenant la main 
m’emmena par/drce, dit-il-, ’ dans mon cabinet, 
dit nous demeurâmes téterà-tête pendant une 
heure ; ce .fut une cgnserie bien intime : j’eus la 
satisfaction d’entendre l’empereur me féliciter 
&ijr la marche de mon gouvernement ; il ajouta : 
— Je connais lès obstacles qu’on lui suscite; 







I 
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' * f 

tous ne viennent pas des ennem is de la couronne* 
et- Ce qui se passe ici me rappelle sou vont-’ia fable 
de l’Ours et de l’Amateur des jardins, dé votre 
sublime Lafontaine,. Qjuant à la note secréte, je 
vous exprimerais mal f indignation qu’elle pv’a 
causée. Si on eût osé . dans ■' mon empire com- 
mettre un tel crime, les coupables Auraient été 
punis de mort. Dieu veuille que votre. Clémence 
ne soit pas funeste à la France,- •/. r 

I/empereur m’apprit en oütrer que des intri- 
gues ultérieures avaient aïté ourdies autour de 
lui poqr que l’occupation fût prolongée jtis- 
qu’en îdao. Il me conseilla dé surveiller aussi 
les trames libérales , ét acheva par ces 'paroles: 

Quant au dpc d'Orléans , j’aime à croire 

qu’il ignore tout ce qu’on fait en son nom ; mais 

il ne faut pa s - m oin$ .aVoit 1 l’œil sûr sës'dmfe/ 

•• 1 1 ... •••'■ ... • ,*.• . : , •/ ‘ ‘ 

L’eippereuc. me djt encore d’empéchçr les 
attaques delà pressé. . , , , , 

— Le? spuyepain^ de l’Europe, poursuivit-il, 
craignent, moins des armées de deux cent mille 
hommes que cinq ou six gazetiérs qui chaque 
matin soufflent le leu dfc la discorde et de l’in- 
surrection aux quatre coins dû inonde civilisé. 
On serait capable dêTecôinnxèncer les hostilités 
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contre la France pour le seul motif d’imposer 
silence à certains écrivains perturbarteurs. 

' Le czar ne voulu pas séjourner à Paris : il en 
partit immédiatement après avoir quitté les 
Tuileries, et alla coucher à Senlis. Le roi de 
Prusse resta quelques jours encore. 

Les souverains éloignés, je me préparai au 
travail des chambres; je les voyais venir, cette 
fois avec joie, puisque je pouvais me féliciter 
avec elles de l’affranchissement définitif du ter- 
ritoire. Je comptais sur leur concours pour 
achever les améliorations nécessaires au complé- 
ment du bonheur public. Je ne m’attendais pas 
que, au sein même du ministère, s’élèverait 
un orage qui le renverserait pour le reconstituer 
sur de nouveaux fondemens. 

La séance d’ouverture devait avoir lieu le 3o 
novembre; cinq jours me semblaient suffisans 
pour que le duc de Richelieu, qui arriverait 
le a5, pût 's’entendre avec ses collègues; mais la 
chose n’eut pas lieu ainsi. Un changement com- 
plet s’était fait dans les idées de ce ministre; il 
revint saturé de principes opposés à mon cabi- 
net, effrayé de l’ascendant que les libéraux 
prenaient en France, et persuadé que pour 
perpétuer ma dynastie sur le trône, il fallait 

XI. 2t 
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dorénavant suivre une voie tout autre que la 
précédente. 

Certes s’il y eut quelqu’un de surpris, ce fut 
moi et le comte Decazes ; moi qui venais tout 
dernièrement encore de consentir à une mesure 
nécessaire sans doute, mais pénible à mon cœur, 
celle de la nouvelle organisation de la garde 
nationale; le comte Decazes qui , pour maintenir 
l’ancienne volonté de. M. de Richelieu, avait 
achevé d’assumer sur lui-même la haine irrécon- 
ciliable des ultra! 

Le duc de Richelieu commença par dérouler 
des séries de notes , toutes plus alarmantes les 
Unes que les autres; il accusa les libéraux, ne 
ménagea pas le duc d’Orléans, et affirma que le 
prince d’Orange intriguait à notre détriment. 
Les Buonaparte ne furent pas non plus oubliés, 
enfin chacun voulait de notre France. Et par 
Dieu ! on a raison ; car c’est un beau pays. 

Je reconnus que les anciennes habitudes de 
naissance et de position avaient réagi sur le duc 
de Richelieu , sentiment qu’il accommodait avec 
des idées libérales. A Paris, où il voyait les som- 
mités de l’opinion constitutionnelle (les parti- 
sans de ma charte) , son cœur se partageait entre 
les deux partis; à Aix-la-Chapelle, où tout le 
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«tonde était royaliste pur, c’est-à-dire ennemi 
des constitutions et d’une monarchie tempérée, 
il se mit à hurler avec les loups. 

Le voilà qui prétend qu’on ne doit pas en 
faire davantage pour rassurer le côté gauche, 
que mon frère est d’assez bon lieu pour préten- 
dre à son tour à des égards, qu’il a raison d’être 
mécontent, et qu’il faut le remettre en belle hu- 
meur. Je laisse à penser comment on prit ces 
argumens étranges. Satisfaire ceux que j’ai- 
mais était sans doute mon vœu le plus sincère; 
mais, comment y réussir sans renverser ce qui 
existait, sans écarter les personnes investies de 
nui confiance ? A quelles conditions Monsieur 
reviendrait-il à nous ? 

C’était un véritable désappointement. Je m’é- 
tais flatté que le duc de Richelieu, à son retour, 
se rattacherait davantage à ses collègues, qu’il 
chercherait un remède au mal produit par le 
ministre, et soit dit en passant par le Conserva- 
teur. Il voulait au contraire tout bouleverser, et 
pour cela , se liait avec les auteurs de la note 

secrète, avec ceux Je m’arrête; il ne m’est 

plus permis d’exprimer ma pensée.Quoi qu’il en 
soit, le duc de Richelieu allait se montrer 
L’adversaire le plus acharné du système que , le 
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premier , il avait contribué à établir, auquel il 
avait sacrifié le comte de Vaublanc, M. Dam- 
brai, le duc de Feltre et le vicomte du Bou- 
chage. 

La loi des élections, éprouvée une seconde fois 
par le renouvellement du deuxième cinquième, 
avait amené à la chambre des députés des 
hommes qui effrayaient les royalistes; j’avoue 
que ce n’était pas sans raison. J’ouvre l’Almanach 
royal , et parmi ces élus dangereux , je vois 
d’abord : M. Girod de l’Ain, magistrat de l’em- 
pire, fort courroucé contre la restauration, qui 
l’avait fait rentrer dans la vie privée, et se 
disposant à une opposition acerbe, tant que le 
ministère: n’anrait pas composé avec lui; puis 
M. de Kératry, gentilhomme breton, monarchi- 
que de cœur, libéral de tête, penseur et point 
écrivain ; il nous boudait sans cesser d’être pour 
nous. M. Rodet, homme nul avant le vote, et 
nul encore après; M. Guilhem, autre nullité, 
avec néanmoins un peu plus de solennité de 
paroles ; M. Manuel , destiné à donner à la 
France et à l’Europe la mesure de la haine 
que les révolutionnaires portaient aux Bourbons, 
beau parleur, maladroit avocat, plutôt qu’ora- 
teur, {aillé en tribun factieux, et venu à la 
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chambre en vertu d’un acte déloyal , puisqu’il 
ne payait pas le cens voulu. Il avait dans les 
cent jours porté la livrée de Fouché ; à mon 
retour il aurait tout accepté, même une pen- 
sion. Le refus constant qu’on lui opposa le mit 
en fureur. M. de Bondy vint légalement à la 
chambre; il manquait de science administra- 
tive; je l’appelai une des erreurs de Buona- 
parte, qui s’était entiché de lui, je ne sais trop 
pouquoi. Le général Grénier, lequel s’était vu 
à la tête du gouvernement provisoire, et qui 
devait ce choix de Fouché à la médiocrité de 
son esprit, arrivait à la chambre moitié buona- 
partiste , moitié constitutionnel , déterminé 
seulement à nous nuire et à tomber dans 
l’orléanisme si, par cas, il surgissait quelque 
chose au milieu d’une conflagration à venir. 
M. de Grammont , gentilhomme de Franche- 
Comté. Celui-ci ferait de l’oppositiou avec con- 
science; hostile à sa caste et à ses intérêts, il 
sert d’instrument à des hommes qui en arrière 
se moquent de lui. U est à remarquer que cet 
amateur d’égalité porte la croix de Saint-Geor- 
ges, décoration toute nobiliaire et particulière 
à son pays. M. Martin de Gray parle peu, mais 
toujours avec éloquence; je le vois avec peine 
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dans les rangs de l’opposition, car je lui crois 
autant de probité que de talent. 

LaSarthe nous envoya M. de Constant, baron 
de Rebecque, l’homme né de tous les gou- 
vernemens qui s’accommodent avec lui ; il 
ne m’avait pas manqué en 1 8 1 4 ; mais, en 
conséquence de ses habitudes, il passa l’année 
d’après sous les drapeaux de Buonaparte; lors- 
que plus tard il se disposait à revenir à moi, en 
vertu de mon triomphe, grande fut sa surprise 
de se voir repoussé. Ma persistance à n’en plus 
vouloir me brouilla en outre avec madame de 
Staël, seule autorité à laquelle il soit resté fidèle; 
il ne la quitta qu’à sa mort arrivée en 1817. 
M. Ternaux, libéral ministériel, est au nombre 
de Ceux qui font la faute énorme de se lancer 
dans les affaires publiques au détriment de leur 
profession. 

Un homme enfin nous fut imposé , un homme 
qui m’était personnellement désagréable, outre 
qu’il déplaisait à ma famille, le marquis de La- 
fayette. Il fallut pourtant subir la nomination 
de ce personnage. Une des conséquences du gou- 
vernement représentatif est pour le. souverain de 
ne pouvoir persister ni dans ses haines ni dans 
ses amitiés. 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 



32 ^ 

Le duc de Richelieu s’appuyait principale- 
ment sur le triple choix de Manuel, de Benjamin 
Constant et du marquis deLaFayette pour faire 
rejeter la loi des élections. Voulant la détruire, 
il se mit à lui chercher des adversaires parmi les 
pairs et les députés; il y travailla ostensiblement, 
et en dehors de ses collègues, sans s’inquiéter 
de ce qu’ils en penseraient, sans s’occuper si la 
chose mé conviendrait. 

Il en résulta une étrange confusion , et le mi- 
nistère, au moment de l’ouverture des chambres, 
touchait à sa dissolution. Déjà un membre en 
sortait, le comte Corvetto, que des raisons pri- 
vées et politiques forçaient à donner sa démis- 
sion. Une ordonnance du 7 décembre nomma 
au ministère des finances M. Roy, homme de 
grande capacité et fort riche; il fut ministre 
pendant onze jours seulement. 

Les démarches du duc de Richelieu retar- 
dèrent la séance royale jusqu’au 10 décembre. 
Ce jour-là, je me rendis au palaisBourbon avec le 
cérémonial accoutumé, et placé sur un trône que 
j’occupe, je puis dire à l’avantage de la France, 
je m’adressai en ces termes aux pairs et aux dé- 
putés réunis : 
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« Messieurs , 

, y> Au commencement de la session dernière , 
» tout en déplorant les maux qui pesaient sur 
» notre patrie, j’eus la satisfaction d’en faire cn- 
v visager le terme comme prochain. Un effort 
» généreux et dont, j’ai le noble orgueil de le 
» dire , aucune autre nation n’a offert un plus 
» bel exemple , m’a mis en état de réaliser ces 
» espérances. Nos troupes occupent seules toutes 
» nos places. Un de mes fils, accouru pour s’unir 
» aux transports de joie de nos provinces affran- 
» chies, a de ses propres mains, et aux acclama- 
» tions de mon peuple, arboré le drapeau fran- 
» çais sur les remparts deThionville. Ce drapeau 
» flotte aujourd’hui sur tout le sol de la France. 

» Le jour où ceux de mes enfans qui ont sup- 
» porté avec tant de courage le poids d’une oc- 
» cupation de plus de trois années, en ont été 
» délivrés, fut un des plus beaux jours de ma 
» vie, et mon cœur français n’a pas moins joui 
» de la fin de leurs maux que de la libération de 
» la patrie. 

» La déclaration qui annonce au monde les 
» principes sur lesquels les cinq puissances fon- 
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» dent leur union fait assez connaître l’amitié 
» qui règne entre les souverains. Cette union 
» salutaire, dictée par la justice, et consolidée 
» par la morale et la religion, a pour but de 
* prévenir le fléau de la guerre par le maintien 
» des traités, par la garantie des droits existans, 
» et nous permet de fixer nos regards sur les 
» longs jours de paix qu’une telle alliance pro- 
» met à l’Europe. 

» J’ai attendu en silence cette heureuse épo- 
» que pour m’occuper de la solennité nationale 
» où la religion consacre l’union intime du peu- 
» pie avec son roi. En recevant l’onction royale- 
» au milieu de vous, je prendrai à témoin le 
» dieu par qui régnent les rpis , le dieu de Clovis, 
» de Charlemagne et de saint Louis. Je renou- 
» vellerai sur les autels le serment d’affermir les 
» institutions fondées par cette charte que je 
» chéris davantage depuis que les Français, par 
» un sentiment unanime , s’y sont franchement 
9 ralliés. 

» Dans les lois qui vous seront présentées , j’au- 
» rai soin que son esprit soit toujours consulté , 
» afin d’assurer de plus en plus les droits pu- 
» blics des Français, et de conserver à la monar- 
» chie la force qu’elle doit avoir pour préser- 
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» ver toutes les libertés qui sont chères à mon 
» peuple. 

* En secondant mes efforts, vous n’oublierez 
» pas, messieurs, que cette charte, en délivrant 
» la France du despotisme, a mis un terme aux 
» révolutions. Je compte sur votre concours 
» pour repousser les principes pernicieux qui, 
» sous le masque de la liberté , attaquent l’ordre 
» social , conduisent par l’anarchie au pouvoir 
» absolu , et dont le funeste succès a coûté au 
» monde tant de sang et tant de larmes. » 

Ici suivait la phrase concernant le budget, le 
crédit public et les engagemens pris envers les 
étrangers. Je juge inutile de la transcrire, ainsi 
que celle qui se rapportait à la loi du recrute- 
ment. Je terminais ainsi ; 

« Après les calamités d’une disette dont le sou- 
» venir attriste encore mon âme, la Providence, 
* prodigue cette année de ses bienfaits, a cou- 
» vert nos campagnes d’abondantes récoltes. Elles 
î> serviront à ranimer le commerce , dont les 
» vaisseaux naviguent sur toutes les mers, et 
» montrent aux nations les pîüs lointaines le pa- 
» villon de la France. L’industrie et les arts, éteri- 
a dant aussi leur, empire, ajouteront aux dou- 
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» ceurs de la paix générale. A l’indépendance de 
» la patrie, à la liberté publique, se joint la li- 
» berté privée, que la France n’a jamais goûtée 
» si entière. Unissons donc nos accensetnos sen- 
» timens de reconnaissance envers l’auteur de 
)> tant de biens, et sachons les rendre durables. 
jj Ils le seront si, écartant tout souvenir fâ- 
» cheux, étouffant tout ressentiment, les Fran- 
» çais se pénètrent bien que les libertés sont in- 
» séparables de l’ordre, qui lui-même repose sur 
» le trône, leur seul palladium. Mon devoir est 
» de les défendre contre leurs communs enne- 
» mis. Je le remplirai et trouverai en vous, mes- 
» sieurs , le secours que je n’ai jamais réclamé 
» en vain.... » 

' 

Les phrases à double sens qui se trouvaient 
dans ce discours étaient des concessions faites à 
la fois aux deux partis qui les interpréteraient k 
à leur manière. M. de Richelieu aurait voulu 
que je parlasse plus clairement des tentatives du 
libéralisme; mais moi qui craignais de me dé- 
clarer positivement pour les uns ou les autres 
je n’employai que des expressions générales , 
dont nul, en définitive, ne pouvait s’étayer. 

Mais où était la paix que je souhaitais, l’nnion 
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si nécessaire à la France ? pas du moins dans le 
ministère. M. Laîné, qui déjà attaquait sourde- 
ment M. Decazes , avait passé du coté de M. de 
Richelieu, lequel s’était aussi rallié à M. Roy. J’a- 
vais , jusqu’au lendemain du jour de l’ouverture, 
contenu l’irritation des membres du conseil ; 
mais dès ce moment elle éclata avec vivacité. La 
majorité se déclara pleinement royaliste dans le 
choix des candidats à la présidence. Je désignai 
parmi eux M. Ravez. 

M. Ravez possède ces avantages extérieurs qui 
rehaussent si puissamment les qualités de l’âme. 
Il est doué d’un organe sonore , d’une mémoire 
excellente, d’un sang-froid imperturbable. Par- 
fait royaliste, il veut avant tout le triomphe de 
la monarchie; aussi les libéraux le détestent, car 
ils savent qu’ils n’ont pas d’ennemi plus redou- 
table. Je n’ignorais pas que ce choix leur déplai- 
rait, tandis qu’il charmerait l’opinion contraire. 
Ce fut un de ces dédommagemens que je me 
plaisais à accorder aux royalistes, à celui qui 
voulait être leur chef en arrière de moi. 

Le garde des sceaux prétendit ouvrir la dis- 
cussion au premier conseil. Il ne dit rien , car il 
ne fut pas possible de comprendre la moindre 
chose de son discours. C’est un peu l’habitude 
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chez M. Pasquier. Il appelle cela de l’adresse; 
moi , je le nomme de l’incertitude , ce qui ne 
convient pas dans un homme d’état. Cette séance 
ne produisit aucun changement à la situation 
des choses. Les ministres ne savaient qui l’em- 
porterait, du duc de Richelieu, qui tendait à se 
tourner vers la droite , ou du comte Decazes r 
qui aurait voulu un système fondé sur l’alliance 
des centres et de la gauche. 

Quant à moi, je croyais que les centres suffi- 
saient seuls, et qu’il y aurait du danger à faire 
pencher la balance plus d’un côté que de l’autre. 
Les ministres hésitant , et les deux antagonistes 
se réservant de porter ailleurs leur champ de 
bataille, la querelle parut à peu près assoupie. 
Espérant rallier les esprits, en ménageant les 
amours-propres, je pris l’initiative en disant : 
a Messieurs, le seul moyen de bien faire, c’est 
de s’écarter le moins possible de la route qu’on 
s’est tracée. Il faut donc planter notre drapeau 
sur l’ordonnance du 5 septembre. Tendons la 
main adroite et à gauche, puisdisons avec César : 
Celui qui n'est pas contre moi est pour moi. » 

Les ministres applaudi rent. Deux heures après , 
Monsieur, qui me boudait encore, me fit de- 
mander si je voulais Je recevoir. J’y consentis 
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volontiers. Il monta par l’escalier de service in- 
térieur , et quand il fut dans mon cabinet : 

« Sire, me dit-il , vous 11e pouvez espérer con- 
server votre ministère. Dans deux ou trois joyrs , 
il n’existera plus. 

— Comme vous y allez , mon frère : repartis- 
je, non sansquelque impatience; on dirait qu'un 
ministère tombe en une minute. Vous êtes mal 
informé; ces messieurssont d’accord, et se sont 
tout à l’heure même rangés à mon avis. 

— Ce n’était que par respect. Le duc de Riche- 
lieu voit qu’il ne peut pins administrer avec 
M. Decazes, et celui-ci aurait grande envie de 
composer un ministère dont M. de Richelieu ne 
serait pas. Voulez-vous profiter de l’occasion 
pour en former un entièrement royaliste, qui 
maintiendra notre famille sur le trône? 

— Je ne demande pas mieux , car je suis roya- 
liste , quoi qu’on en dise. Groyez-le bien , mon 
frère. » 

Monsieur se mit à rire, et charmé de me trou- 
ver de bonne humeur, il me présenta une liste 
ainsi conçue: 

Présidence du conseil des affaires étrangères , 
le comte Jules de Polignac; garde des sceaux , 
ministre de h justice,- JVL de Sèze; ministre se* 
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crétaire d’état au département de l'intérieur , le 
comte de Labourdonnaye; ministre^ la guerre , 
le duc de Feltre; ministre de la marine , M. de 
Fitzjames; ministre des finances, le duc de Lévis ; 
ministre des cultes et de P instruction publique, 
M. de Bonaid ; ministre de la police général, 
le baron de Vitrolles; ministre de la maison Ju 
roi, le comte de Bruges. 

Suivaient en foule d’autres choix pour toutes 
les places inférieures, chaque ministre étant 
doublé par un sous-secrétaire d’état. 

Je lus avec attention et gardai le silence. 

« Eh bien! que vous en semble P me dit Mon- 
sieur radieux. 

— Qu’à Edimbourg, et pour distraire une 
longue soirée d’hiver, un tel travail pouvait être 
utile; mais que, mis en jeu à Paris, il compro- 
mettrait ou renverserait le trône. Mon frère, 
poursuivis-je en serrant fortement le bras de 
Monsieur, votre tendresse vraiment paternelle 
vous abuse sur le compte de Jules. Vous fondez 
sur lui de hautes espérances qu’il trompera. 
Heureux si un jour vous n’avez pas à vous re- 
pentir de votre prédilection à son égard. » 

Monsieur , que je frappais au cœur , repartit 
avec vivacité, j’en mis dans mes réponses , et 
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nous nous quittâmes un peu moins bons amis 
qu’auparavant. Demeuré seul, j’admirai celte 
infatuation qui, dans un parti, fait qu’on écarte 
les hommes de talens pour prendre des médio- 
crités. On avait mis sur la seconde ligne MM. de 
Cprbière,deVillèle, de Fontanes, Saint-Romans, 
Castelbajac, ceux enfin dont on aurait pu réel- 
lement se servir avec avantage. 



’l 
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Le rui^ewvôie chercher le duc de Richelieu, qui lui an- 
nonce qu’il ne veut plus administrer av;ec M. Decazes. 
— Peine qu’en éprouve le roi. — Il sent la nécessité d» 

4 concours de M. de Richelieu. — Il ne vcnk & aucun prix: • 
, du prince deTallejraad. — Nouvelle intrigue de celui-ci. 
—Au château on s’nppuic sur son avis.— Il est conspirjt- 
teur par nature , parce qu’il agit en secret. — Causes 
de division dans le ministère. — L’intrigue marche. — - 
Démission donnée par MM. de Richelieu, Laîné et Mêlé. 
— Ce que dit le roi. -^Démission du comte Decazes. — 
Embarras du roi. — Il évite de répondre au duc de Ri- 
chelieu. -r li ne peut 'l’amener à s'accorder avec M. Dè- 
cazes. — Celui-ci ne peut non plus aider utilement le roi. 




La seule chose qui m’occupa, dans ce que 
m’avait dit Monsieur, fut que mon conseil n’était 

Uni qu’en apparence, Après avoir réfléchi quel- 

•: ■ * 1 
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que temps , je me déterminai à envoyer chercher 
le duc de Richelieu, afin de Savoir à* quoi m’efi 
tenir. Je faisais un grand fondssur sa loyale fran- 
chise. Quand il arriva', j’étais seul, et, prenant la 
parole, je lui dis 'qu’il m’était revenu par une 
voie à peu près certaine des propos qui m’inquié- 
taient sûr l’homogénéité de mon cabinet. Je nie 
flattais, poursuitis-je , qu’animé d’un mèmè es- 
prit, il me seconderait, Me suis-je do # nc trompé? 

— Le roi, en me faisant appeler , repartit 
le duc de Richelieu, a prévenu la demande que 
je lui adressais par écrit d’une audience particu- 
lière.Mon intention était de lui ouvrir mon cœur, 
ét de lui apprendre çe qüi se passe autour de 
Sa Majesté. > ^ J , ^ ^ 

. / — Beaucoup d’intrigues, de cabales; je sais 
cela. 'A .v V \ '< 




danger. 

— 3’espere que non. ijp* 

— Un honnête homme ne doit pas rougir 

At-A ti. ï,. i ' * 



d’avouer 
je me trouve 



qu’il a. été trompé. C’est le cas où 
oiye. J’ai cru qu’en incl&ajii sur Jà 




chez les ennemis naturels de la famille roya 



lOû 
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de la douleur et de l’irritatibn chez ses amisdé- 

T. ... 



/ 

cette voie, pa foi de^ élections surtout est fatale» 
Elle amènera successivement les hommes les 
plus dangereux, et elle donnera avant peu la 
majorité aux libéraux. Dans cet état de cause , 

il faut quç le )-oi consente à déj^ojir l’ouvrage de 

• • ' , | * 
sôn ministère,. et. arlui permettre de se rappro- 

, 1 rr 

Cher complètement des royalistes. La France en 

a besoin, l’Europe le souhaite, et la paix à l'in- 
térieur et au dehors ne pourra exister qu’à ce 

prix. » • • . , „ 

■ 

J’écoutais avec chagrin ce discourssi contraire 
à ma volonté du moment; néanmoins, je dissi- 
mulai au duc de Richelieu ce qui se passait en 
moi; je me contentai de lui demander s’il était 
'accord avec le conseil en me parlant ainsi. .1 
« Avec tout le conseil, non , .répliqua-t-il ; 
u»is je suis sûr des ministres de l'intérieur, de 
1 marine et des financés; . .. ; » 






* ' » MntLyK • ■v ' 2V • 

là marine et des finances. _ 

' — 1 ï& du ministre dè ià poficQgéçéraie? »' 

Je ne sais pourquoi je fis cette question , car 
j’étais certain d’avance d% la réponse. 

« M. Decazes , dit le duc de Richelieu, ne 
marche pas comme je l’entends. Les rapports de 
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ses subordonnés sont contraires à tous les ren- 
seignetnens que. reçoit M. Laine et qui me par- 
viennent. Il a des amitiés que je n’approuve pas, 
des préférences pour des gens dont les opinions 
me sont plus que suspectes, et non-seulement 
je ne veux pas me rallier à lui, mais je ne puis 
consentir à faire plus long-temps partie du même 
ministère. » Y •. 




taient agréables; je venais de l’en récompenser 
par son mariage avec mademoiselle de Saint- 
Aulaire, et il me semblait que c’était mal choisir 
le moment de le disgracier. Je manifestai ma 
pensée en disant au ministre des affaires étran-, 
gères que je le priais de réfléchir à ce qu’il ve- 
nait de me déclarer, et que s’il voulait prendre 
patience, j’espérais tout arranger' selon ses dé- 
sirs. Puis je le congédiai afin de ne pas lui laisser 
le loisir de me répondre par un refus. 

Aussitôt que M. Decazes vint au château, je 
lui fis part de cé qui se passait , et l’engageai à 
s’expliquer avec M. de Richelieu. 

« Cela est impossibl^,' me répondit-il. Main- 
tenant que ce ministre s’est prononcé, il ne 
reviendra pas sur ce qu’il a dit. h 

r • -f » • •’ %%, . • . • fj -4 < 
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Je pensais ainsi ; le duc de Richelieu , comme 

tant d’autres, prenait l’opiniâtreté pour de l’é- 
1 1 1 

nergie; ses vues d’ailleurs n’avaient pas assez de 
portée pour qu’elles pussent franchir leur cercle 

V » . . . * • 

habituel. Cependant son- concours me semblait 
nécessaire dans un moment ou, par l’effet de ses 
négociations, il était parvenu à obtenir l’éva- 
cuation du territoire. Je savais que la fyissie, 
la Prusse et même l’Autriche le voyaient avec 
plus de plaisir que tout autre à la tête du cabinet; 
et, Iç duc de Richelieu me manquant, je serais 
fort embarrassé pour me procurer un autre 
president du conseil. 

Il en était certes un tout trouvé, et qui ? de- 
puis plusieurs mois, conduisait derrière la toile 
l’intrigue dont la crise approchait. Mais, selon 
lui, je ne voulais à aucun prix le rappeler dans 
ftioh conseil. C’est du prince de Talleyrand que 
je parle. Croira-t-on (mais que ne croirait-on pas 
de sa part) que ce fin diplomate, d’abord peu 
agréable à Monsieur, avilit fini par .circonvenir . 
tellement le pavillon Marsan qu’on n’y jurait 
plus que par lui ? Non quela chose allât encore 
jusqu’à le vouloir m ministère) mais pn avait 
une si haute opinion de sa capacité qu’on était 
charmé de pouvoir- répéter du matin au soir ï 



H 2 
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M. nie TaUèyrand. trouve qup la loi-des éleçt^ns 
est mauvaise', il craint que les libéraux devien- 
nent trop püissans, et blâme telle et telle me- 
sure! Bref, M. de Talleyrand ne trouvait rien de 

bon, et cela paraissait délicieux aux gens qui 

* , 

voulaient -Sé débarrasser dç mon ministère. 

• ■ •. ,W| . , .'s 0 • 

J'avais à craindre que les royalistes, dupes dp* 
ce personnage comme ils l’avaient été aupara- 




peine arriver à, la présidence, à l'exception de 
la Russie cependant;, mais ce cabinet ne pèsait 
plus autant dans ma balance politique. Quoi 
qu’il en.-soit, je le répète, je ne voulais point 
de M. de Talleyrand. Une femme, qui depuis 
plusieurs années me servait avec dévouement, 
avait découvert un cas particulier au grand des- 
avantage de l’ancien évêque d’Autun , elle me lç 



racconta. 



M. de Taüeyrand a, toujours eu un besoin il 

* i ■ i 




fait Orléaniste, il avjnfc des entrevues sécrétés 
avec les hommes marquans de ce parti; mais 
tout cela avec sa retenue, sa circonspection ha- 
bituelles. Il agissait dans le même esprit auprès 
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du cabinet anglais, et M. Canning était déjà ga» 
gné à la cause du duc d’Orléans. 

Ces manœuvres avaient lieu à l’insu de ce 
prince. Lui ne se mêlait que de ses affaires pri- 
vées , de rétablir la succession paternelle par des 
arrangemens avec ses créanciers. Ce n’était donc 
pas le duc d’Orléans qui conspirait, mais le 
prince de Talleyrand. Or il ne me convenait 
nullement d’employer dans mon ministère un 
homme qui avait repris le rôle qu’il jouait du 
temps de ftuonaparte. C’était donc M. de Riche- 
lieu qu’il fallait à la tète du conseil, mais je tenais 

aussi à ne pas perdre M. Decazes. 

* * ^ 
Malheureusement je n’en voyais guère la pos- 
sibilité. Le duc de Richelieu avait pour lpi la 
majorité du conseil, M. Lamé s’était séparé de 
M. Decazes, parce qu’il l'accusait de s’être op- 
posé à ce qu’on lui donnât les sceaux lors de la 
nomination de IVf: Pasquièr, et le duc de Ri- 
chelieu les lui promettait dans la formation du 
nouveau c^ineL.M. Laînp, malgré ses vertus, 
n’était pas inaccessible à la prévention. Ses liai- 




l, . * gCâL * 

de M. Decazes, lequel d’ailleurs prétendait ou 
aspirait au portefeuille.de l’intérieur. Quant à 






3# MEMOIRES-' " 

• # • • ’ «•* * • V» • • I 

M - ^oy, jfi ne sais trop ce qu’on lui avait soufflé. 

Lüntrigue fut menée activement : le duc de 
Richelieu se concerta avec MM. Molé et Lainé, 
certain d’être suivi en tout par M. Roy, et tous 
les trois, en effet, m’envoyèrent leur démission. 
Celle du président du conseil était conçue en ces 
termes: . . ' e “ ± ^ • • 

. . . . .' V ‘ . ‘ ; * 

^ Sire, c est avec ùn extreme regret-, mais avec 
* lUie détermination irrévocable , que je prie 
» V. M. d’agréer la démission du portefeuille 
» que j-occùpe, et. que je viens mettre à vos 
» pieds. La conviction intiuie ou je suif de n’ctre 

» nllis utile à vntrn i _i_i i _ 




» aujourd’hui, ce n’est faute ni de dévouement 
» ni de courage. ' 

j*. (Ttj, ^ O. •/* ; 

• 4 » Je suis avec le plus 






respect, etc. »* 

" lfi«fcr 



M * La*né, dans la lettre qu’il m’écrivait, di- 



sait : 



vd ■* 
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«Sire, je supplîç' V. M. d’agréer taa démis^ 
» sion, et de me faire indiquer à qui je dois re- 
» mettre le portefeuille.de l’intérieur. Permettez- 
» moi, sire, devous demander la grâce de rentrer 
» tout-à-fait dans la vie privée. Comme député, 
» j’essaierai de servir mon roi et mon pays de 
» tout mon dévouement. ‘ • • 

• ; • » Je-' suis) etc.-» . „ y 

Enfin venait le comte Molér, l’une des chevilles 
ouvrières de ce complot. ' *! . ■ 



• ' « Sire, la situation du ministère ne me laissant 
» aucun espoir d 'être utile à V. M., et de justi- 
» fier sa confiance en continuant à la servir, je 
» viens la prier de recevoir ma* démission, et la 
» supplie de me faire connaître à qui il lui plaît 
» que le portefeuille de la marine soit remis. 

» Je sui£ Y. M., etc. » 

’ • .. . 

Tout cela me fut apporté par le comte Molé ; 
il espérait peut-être que je témoignerais devant 
lui une partie de-ce que j’éprouvais; mais je me 
contentai de recevoir les écrits, et je congédiai 
l’ex-ministre de la marine. Resté seul, je me 
dédommageai de cette ^ntrainte en me livrant 
à ma mauvaise humeur ; puis j’envoyai cher- 
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cher le comte Decazes; il ne vint pas, et à sa 
place on me remit cette épitre qu’il m’adressait; 

« Sire, une lettre de M. le comté Molé, à 
» AI. le haronPasquier, m’apprend que le duc de 
» Richelieu a prié Votre Majesté d’agréer sa dé- 
» mission. Cettedéterminatioqjsi elle pôuvait être 
» irrévocable et avoir l’assentiment du roi, mé 
» forcerait de mettre à ses pieds Je portefeuille 
» qu’il a bien voulu me confier depuis trois ans. 
» Rien au monde ne pourrait m’engager à roster 
» au ministère un sçul instant après M. le duc 
« de Richelieu; VotreMajesté, qui connaît ma ré- 
» solution à cet égard, a bien voulu souvent l’ap- 
'» prouver. Je dois d’autant plus y persister, que 
P la divergence d’opinion sur quelquçspoints, ou. 
» plutôt sur tous* les points, entre les ministres, 
» et particulièrement entré le^uc de Richelieu 
» et moi, a .seule pu causer ' cetté détermi- 
» nation. Dès l’instant que cette divergence a 
» commencé à paraître, j’ai manifesté au roi, 
« et à M. le duc de Richelieu, l’iptention de’ me 
» retirer. Je dois l’exécuter aujourd’hui, et ne 
» pas priver le roi du service de Mj le duc de 
» Richelieu , certain que Votre Majesté et le pré- 
» sident du conseil ne 'douteront pas qu’ils me 
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» trouverait .toujours prêt à faire tout ce qui 

» sera utile au service de Votre Majesté et au 

. 

» succès de son gouvernement, auquel je. ne 
» cesserai d’appartenir de vœu et d’intention, 
» comme j’appartiendrai de cœur et d’àme à 
u Votre Majesté, tant que j’aurai une goutte de 



Aipsi donc, lotit à coup je me trouvais sans 
mujistere, sans savoir comment en composer un, 1 
et aveq. la perspective de stibir les conditions 
qu’on voudrait m’imposer! la politique me 
conseillait d’aller vers M. de Richelieu j mais en 
même temps je voyais fceç nouveaux collègues, 
et je 11’en . voulais pas. L’affection me portait 
vers M. Decazes; mais ici,' que de haines je sou- 
lèverais, que de passions p’allnmerais ! 

Toujours çoQtraintà faire taire mes affections 
daiis le. bien de l’état, je me hâtai de mander 
J&. de Richelieu ; trop tourmenté de ce que j’ap- 
prenais, pour prendre un parti définitif et in- 
stantané, je' le priai de venir me voir afin d’en 
ht 4 r •’ 

causer avec lui. . . ./a. 

il se rendit à mon injonction, mais seulement 
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Je lendemain. Je lui parlai avec effusion, et ne 
lui cachai pas P’état dé ma situation. 

— Elle est telle , lui dis-je , que si vous m’a- 
bandonnez, je serai forcé de me rapprocher du 
prince de Talleÿrand, qui me ramènera à une 
alliance intime avec l'Angleterre. 

J’avais mon but en m’exprimant de la sorte : 
je connaissais les sentimens de M?de,Richelieq, 
je savais qu’il âi niait peu M. de Talleÿrand, et 
que d’une autre part, plein de reconnaissance 
pour les bienfaits de l’empereur Alexandre à son 
égard , il me verrait avec chagrin rompre le lien 
qui m’attachait au czar, et j’espérais que le duc 
de Richelieu reviendrait à M. Decazes , lequel , 
ajoutais-je, avait beaucoup d’affection pourlui. 

Mais le comte Molé et le pavillon Marsan 
avaient agi avec tant de succès sur le'président 
du conseil, qu’il ne s’appartenait plus. On lui 
avait présenté M. DecazeS comme un rival si re- 
doutable, qu’il voulait sâ chute ou lui-même se 
retirer. Il en résulta , qu’au lieu de me répondre 
ad rem, il se maintint dans des généralités ; 
convenant d’ailleurs que, dans ma position , un 
retour vers le prince de Talleÿrand serait néces- 
sité par la force dès choses. ' ’ . [ '■' 

Jl me quitta sans me dire qu’il continuerait à 
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me servir, et moins encore qu’il le ferait de con- 
cert avec M. Decazes. Je vis qu’il désirait pren- 
dre conseil ; de mon côté je n’insistai pas , déter- 
miné que j’étais de souffrir tout ce qu’il plairait 
à la Providence de m’envoyer ; mais non à aller 
au devant des caprices de M. de Richelieu. 

A ce personnage succéda M. Decazes. Celui-ci 
croyait prendre congé de moi définitivementj il 
m’expliqua sa politique, sa conduite, d’une ma- 
nière satisfaisante; il m’avoua aussi que, dans 
la circonstance actuelle, il ne pourrait demeurer 
au ministère que pour maintenir la loi des élec- 
tions , qui était le prétexte de toute l’intrigue, et 
que par conséquent un rapprochement avec le. 
duc de Richelieu devenait impossible. ■ . ; 

Mon dépit augmentait à mesure que ce fait 
m’était mieux prouvé ; il me semblait pénible 
de renverser mon ouvrage, et de revenir incon- 
sidérément sur mes pas. D’ailleurs, s’il faut 
Tavouer , l’idée de subir le joug du pavillon 
Marsan m’était insupportable. Néanmoins, quel- 
que dure que fût cette extrémité , j’étais déter- 
miné à m’y résigner, plutôt que de rappeler le 
prince de Talleyrand à la direction de mon ca- 
binet ; la qualité de son pupille ne me convenait 

nullement, - ,* . * . . 

• ; — » - 
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Le duc de Richelieu, je ne me trompais pas , 
alla conférer avec son conseil secret , où fut ad- 
mis M. le comte Molé, mais non M. de Tillèlè, 
comme on l’a prétendu dans un certain public. 
R y a dés gens qui, sans avoir jamais approché' 
de la Cour, ont la manie de s’en faire les histo- 




f>lus plaisant que les grandes manières et la di- 
plomatie de ces honnêtes bourgeois. 

Le duc dé Richelieu , ai-je dit, m’avait caché 
Finquiétudé que lui causait mon propos sur 
M. de Talleyrand. M. Molé, corrimé les autres , 
admis à son conseil , ne pouvait supporter 
là pensée ‘qu’ils auraient agi dans le seul avan- 
tage de. ce fin diplomate. En conséquence on 
pressa le duc de me faire une proposition po-' 
sitive! Ce fut une chose difficile à obtenir, car 
M. de Richelieu n’avait pas au fond grand en - 
.vie de demeurer aux affaires. Cependant il cédk 1 
autant pour maintenir le système politique suivi 
par la France, que pour écarter le prince dé 
Talleyrand. Il se mit donc à l’œuvre, et m’é- 

çrtvit la lettre suivante : 

«S* fl ï: . yfii- ' ttp {Itfr rf. 

’ ■> • r.^ ijL v H ' I 

-, 'éfWK 'nom 
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» L inquiétude dans laquelle j’ài vule roi hier 

« ne sort pas de mon esprit, et me cause un 

» chagrin profond. Je conçois l'embarras du roi j 

» la difficulté qu’il trouve à prendre un parti 

» convenable, lorsqueles hommes investis de sa 

» confiance depuis plusieurs années ne peuvent 

» s’accorder ensemble. Ce qui ajoute à ma dou- 

» leur , c’est la confiance honorable que le roi 

'a , , 1 

» m accorde j c est de le voir s avancer vers moi 

” lorsque je mets tant d’ingratitude apparente à 

» m éloigner de lui. Je voudrais répondre à sa 

» confiance , lui prouver qile j’en suis digne , 

» mais lorsque je m’interroge là dessus , je re- 

» connais mon insuffisance, ou plutôt mon in- * 

» capacité. 

» Le foi se trompe , en me croyant plus de 
» mérite que je xi’en .ai. Peut-être airje pu leser- 
» vir avec quelque suecès dans le cas d’une poli- 
» tique générale ou je ne me trouvais pas étran- 
» ger. Mais j’avoue qu’il n’en est pas de même 
» dans i’administratjon intérieure, surtout dans 



« le rapport de la couronne avec les chambres, 
a Ici je sens ma faiblesse , et ^volontairement 
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» je refuserais de me charger d’un fardeau dont 
» j’apprécie le poids. \ 

» Il m’effraierait d'autant plus’, ce fardeau , 
v sire, que , pour le porter, il faudrait combattre 
» journellement contre une opinion qtrt est de- 
» venue la mienne, et que j’aurais à m’éloigner 
» de votre famille , de mon parti naturel , pour 
» me rapprocherde ces hommes hostiles à votre 
monarchie; à la maison royale, de ces hommes 
qui aspirent, à la faveur d’une constitution dont 
» ils abusent . à amener une autre forme de gou- 
» vernement et surtout un autre chef. » 

» M. Decazes, par l’effet d’une erreur que je 
a déplore, s’est tellement confié à Ce parti, qu’il 
» ne peut plus rien sans son aide. Les vrais 
» royalistes ont rompu avec lui, et sont convain- 
» eus que sa manière de voir est fausse , que 
» tout rapprochement d’eux à lui sera impos- 
» sible, et tout ministère orageux tant qu’il y 

. • -v v * '*'>*' ' "V ‘ ' 

» restera. 

» Il n’est donc pas permis d’espérer nnë ma- 
» jorité royale avec M. Decazes. Il y à plus , 
à M. Decazes, dans le royaume, empêchera par 
a sa présence, l’union sincère entre le conseil 
» et les royalistes. Ceux-ci , ne voulant de lui à 
» aucun prix, et, d’une autre part, connaissant 
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» l’attachement que lui porte le roi , ils crain- 
» dront toujours que, s’il rentre à Paris ou en 
» France, le roi ne revienne à lui ou ne le con- 
» serve en secret pour se laisser diriger d’après 
» son impulsion en dehors du cabinet. Un rai- 
» nistère fort n’aura lieu , je le répète , que lors- 
» que des fonctions à l’étranger, aussi éclatantes 
u d’ailleurs qu’il plaira au roi, auront séparé 
» Votre Majesté deM.Decazes. Tout gît dans cette 
détermination, que je ne demande, ni même ne 
* conseille. J’ai vu, je connais l’affection que le 
» roi porte à M. son ministre de la police, et je 
» dois croire qu’il ne voudra pas s’en séparer. 

» Cependant, c’est le seul moyen de marcher 
» avec un ministère royaliste ; mon devoir m’or- 
» donne de l’avouer au roi , et si le roi, s’élevant 
» au dessus de ses affections, croit le sacrifice de 
» JI. Decazes nécessaire au bien du royaume, 
» s’il l’en dédommage par une ambassade de fa- 
» mille auprès d’une des grandes cours de l’Eu- 
» rope, alors je me croirai obligé d’imiter le roi, je 
» vaincrai ma répugnance à demeurer aux affai- 
» res, et dans ce casje supplierai le roi d’y conser- 
» ver MM.PioyetLaîné, dont le concours me sera 
» indispensable. Je suis persuadé que, bien que 
» ce dernier soit résolu à vivre à l’écart, si le roi 

a3 
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» vertt employer à son égard cette séductiori li 
» laquelle rien ne résiste, il ne Sera pas difficile 
» de le ramener à faire partie du ministère. 

* C’est là toute ma pensée ; le roi l’excusera en 
» faveür de sa franchise et du dévouement sans 
» bornes avec lequel je suis, de Votre Majesté , 
»’ Te très-fidèle , etc. 

» Le duc de Richelieu. » 

■h ■_ ■!•••!<• 

• • :. • ! c .) <• 

.. ' . : .01 ..II - •• 

•: • [ ■ •' ».- 
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Le prince tic Talleyrand vient sc montrer au roi , qui le 

devine et le mystifie. — Adresse de la chambre des pairs. 

— Conséquences du gouvernement représentatif. — No- 
ble désintéressement du comte Dccnzes. — Ce que le roi 
lui dit pour le consoler. -r-Ilse décide à, donner au due 
de Richelieu la direction des affaires. — Son premier mi- 
nistère échoue par le refus de MM. Laîné et Roy. — 
Comte Simeon. — Baron Cuvier. — Marquis de Lauris- 
ton. — M. de Yillèle. — Le comte Mollien. — Refus de 
ces deux derniers. — Embarras du duc de Richelieu.— 
Il avoue au roi qu’il ne peut plus rien. — Néanmoins il 
donne un bon conseil au roi. — Sa Majesté revenue à 
M. Deeazes. — Qui a un ministère composé à l’avance. 

• — Le roi l’accepte. — Marquis Dessolles. — M. de Serre. 

— M. Portai. — Désespoir des vaincus.. — C’est la se- 
conde journée des dupes. — Nouvelle intrigue du prince 
de Talleyrand. — 11 use de son influence à la chambre 
des pairs , qui tourne contre la loi des élections. — 
Proposition de M. Barthélémy. — Détails historiques. — 
Les pairs adoptent la, proposition. — Embarras du mi- 
nistère. — Conseil qu’on donne au roi. 
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La lettre du duc de Richelieu déchirait le voile, 
et, malgré ses formes respectueuses, il était fa cite 
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d’en deviner le but. On en voulait moins encore 
à la loi des élections qu’à M.Decazes; c’était mon 
amitié qu’on attaquait dans celui que j’en croyais 
digne, et on n’hésitait pas à me demander, non 
seulement son renvoi, mais son exil. 

Je ressentis vivement la violence du coup; je 
m’indignais qu’on prétendît me contraindre à 
ce point, m^is je vis en même temps la figure 
de M. de ïalleyrand, et je m’éloignai d’elle. 
Quand je dis que je vis la figure de M. de Tal- 
leyrand, il ne faut pas qu’on prenne ceci pour 
une figure de rhétorique. Ledit personnage vint 
à moi en chair et en os, en prétextant je ne sais 
quel motif d’audience; il força ma porte que je 
ne lui faisais ouvrir que lorsque sa charge l’ap- 
pelait en cérémonie au château. Il se flattait qu’en 
se montrant dans la circonstance présente; je 
saisirais la balle au bond, et le prierais de venir 
à mon secours. 

. n t I ' . ; . * •/) ... . . K» 

Je me dpnp^i seulement Je plaisir de le laisser 
tourner autour de la question sans lui permettre 
de l’aborder; et je m’amusai à l’entretenir lon- 
guement sur ce qui pouvait l’intéresser le moins. 
Je lui parlai de la lhmhypocrisia.de , poème in- 
fernal que M, Leinercier venait de publier*: puis 
j é ramenai la conversation w h «JQrt sie lai reine > 
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d’Angleterre, décédée depuis un mois. Lui, de 
son côté, fit l’aimable, bien qu’il fût sur les 
épines. Enfin , prenant pitié de son supplice, je 
le congédiai. Il alla exhaler ailleurs sa bile. Quant 
à moi, je me réjouis d’avoir ainsi puni ses in- 
trigues. ■■ •••:; !, • .. 

Néanmoins cette petite vengeance ne chan- 
geait pas ma position ; la chambre des pairs ve- 
nait de la rendre plus difficile par la rédaction 
de son adresse, toute dans le sens de la majorité 
royaliste. Cette adresse, qui me prouvait que 
j’aurais beaucoup à faire pour ramener la cham- 
bre vers M. Decazes , contenait les passages sui- 
vans: \ > ■ ,• • > , ,-j. n . - ::n « 

: . . ! u •»!! i .8iu->q • 

a C’est avec une profonde émotion qup les 
» pairs de France ont entendu Votre Majesté ré- 
» clamer, leur zèle et leur secours, pqur repous- 
» ser les doctrines pernicieuses qui, de révolu- 
» tion en révolution, ramèneraient promptement 
» le pouvoir absolu par les désordres de l’anar- 
»chie. Ils aiment à croire que ces doctrines cou- 
» pables se tairont devant les principes de l’pr- 
» dre public énoncés du haut du trône. Si cette 
» attente était trompée, Votre Majesté n’aurait 
» pas vainement appelé le concours des pairs 
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» de France. Ce siècle ne laisse aux ruseà de la 
« tyrannie qu’un seul moyen de remettre le 
» peuple dans ses chaînes} c’est d’irriter les pas- 
sk siotas sous le prétexté d’une faussé liberté» 
« c’est de tromper leur franchise en la révoltant 
» contre tous ceux qui la protègent ; le secret est 
» trop connu pour s’y laisser encore prendre. 

* Sans les hautes prérogatives du trône, la cons- 
8 litution n’a plus d’appui, toute loi monar- 

* chique est donc une loi populaire; la monar- 
chie et la liberté sont inséparables, nous les 
« défendrons avec le même Gourage. Une grande 
» nation éclairée par l’expérience, ne voudra 
» pas sacrifier le bien réel à des systèmes trorh- 
» peurs. Elle a trop appris que l’affaiblissement 

* de l’à&torité royale n’est pas moins funeste 
■» que Ses abus, que tout périt sans retour, si 
» son prince fléchit devant l’orgueil des factieux, 
» S’il rie peut remplir tous ses devoirs qu’en 
» ne laissant perdre aucun dé ses droits. * 

" * ! '/» - ‘ * . • j * 1 - * x 

i • 

*■ l’ai rapporté cette adresse parce qu’elle 
acheva de me décider à subir le joug qu’on 
m’imposait , d’autant que l’insignifiance dé 
celle de la chambre des députés m’annonça que 
de ce côté les opinions étaient incertaines et 
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qu’elles se rallieraient au vainqueur. Or, comme 
la chambre des ipairs était ultra-royaliste, les 
chances étaient pour le succès de l’intrigue du 
pavillon Marsanj, ; ,t ) ■ . i <.. î p 

tlne dès conséquences du gouvernement re- 
présentatif est que le roi ne peut, en aucùiiè 
ïnânière, mettre sa volonté privée en opposi- 
tion avec la volonté générale. Tout système 1 , 
tout ministère qui lui plaît doit être repoussé 
aussitôt qü’il ne convient pas à la majorité de 
ïa législature. Oh peut essayer de l’épreuve dé 
fioiivell'es élection^, mais si les mêmes hommès 
revenaient, la prudence et la loi morale veu- 
lent que le roi cède, et datis ce cas il lè ! ’fâft tô^i- 
jours sans dê^horineur. 

■'L < >1 :i V-r>j >jv ; •;() •, <; ‘/J «U 

ï Cependant aVaht de prendre Une résolution 
décisive je fis appeler M. Decazés. Je ne pour- 
rais jamais rendre assez de justice au désintéresr 
Sèment, à la modestie et à l’abnégation, entière 
devons ses intérêts particuliers qu’il manifesta 
datrs cette occasion. H me conjura de la ma- 
nière, la plus franche de tae songer nullement à 
mon amitié, de ne voir que la France, et en con- 
séquence del’éloignerde ma personne. Il ajouta 
Tîü’il se retirerait dans sa ville natale et sortirait 
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même du royaume s’il le fallait, et cela sans 
condition, sans ambassade surtout. 

>i — Non, de par Dieu! repartis-je, cela ne 
sera pas ainsi , mon cher enfant; ce que je viens 

d’entendre accroît encore mon estime et mon 

• n •• • '■ 1 , 

attachement pour vous; s’il est de nécessité ab- 
solue qu’on vous éloigne de moi , vous ne par- 
tirez point comme un fugitif, mais comblé de 
mes faveurs. Vous serez duc , chevalier de 
l’ordré, et je vous donnerai l’ambassade de Lon- 
dres. Ce sera le moyen d’inquiéter encore vos 
ennemis, et de me venger d’eux. Vous envoyer 
à Naples ne se peut, c’est trop près de Rome, et 
vous pourriez vous quereller avec M. de Blaccas. 

Mon cœur se brisa lorsque M. Pecazes sortit; 
car je craignais de ne plus le revoir. Dès lors, je 
m’abandonnai au duc de Richelieu, qui, ayant 
obtenu l’exil de son rival , se mit à travailler à la 
formation d’un ministère. Celui qui existait lui 
aurait assez convenu , moins MM. Decazes et 
Gouvion Saint-Cyr. M. Mole , qui voulait rester, 
avait fait entendre au président du conseil qu’il 
suffirait de renvoyer les ministres de la guerre 
et de la police. o-mumî. " ' . ùe 

Mais! ce beau plan d’intrigue manqua; 
M. Laine, homme d’une probité inflexible, dér 

i 
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clara qu’il ne consentirait pas à démolir la loi 
des élections, son propre ouvrage. On ne put 
le faire revenir à cette idée sage, et voilà le 
premier ministère de M. de Richelieu désorga- 
nisé. Alors, la tête à moitié perdue, il s’enferma 
dans son cabinet où il composa un nouveau 
conseil de la manière suivante : Garde-des- 
sceaux,, le comte Siméon; capacité reconnue, 
homme de poids et de circonstance. II avait été 
conseiller d’état de Buonaparte , ministre de Jé- 
rôme, roi prétendu de Westphalie, et il ne pou- 
vait raisonnablement déplaire qu’aux exagérés. 
Intérieur, le baron Cuvier, célébrité européenne, 
savant illustre, homme d’état, beau parleur, 
doux, conciliant, employé aussi par Buonaparte, 
ce qui ne devait pas être un antécédent désa- 
vantageux pour lui, et d’ailleurs, quoique pro- 
testant, compté au nombre des chauds roya- 
listes. Guerre , le marquis de Lauriston, jadis 
aide-de-camp de l’usurpateur , aujourd’hui en 
faveur au pavillon Marsan , descendant de Law 
ou à peu près, pas très-habile; mais religieux et 
royaliste. Marine , M. de Villèle. Finances , le 
comte Mollien , homme de l’empire, mais fai- 
sant partie des supériorités de cette époque; 
c’était un cadeau que M. de Richelieu se per- 
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mettait lie faire à la gauche, se flattant que la 
droite; ne s'en fâcherait; pas» < t i ■??', 

•j Mais la droite voulait tout ou rien. M, de 
Yillèle se signa à ta proposition qui lui fut faite 
d’entrer dans une pareille combinaison , et il y 
répondit par un refus positif. Le comte Mollien 
déclara de son côté qu’il n’accepterait pas de 
portefeuille dans un ministère formé de tels éié*- 
mens. M. Cuvier ne voulut pas non plus s’accoV 
1er à M. de Lauriston j à cause d’une vieille ram 
cune qui existait entr’eux; bref M. de Richelieu 
montra par A ,plus B qu’il était hors de son 
pouvoir et de sa science politique de constituer 
un cabinet viable. ■ • ;uo • ‘ i • ' ' 

<• Les ultra l’abandonnèréntau dernier moment} 
ils ne l’adoptaient pas au fond du cœur, et, avant 
que. de venir à- lui par force, ils essayèrent si, 
en désespoir de cause, je n’irais pas droit à enx. 
Je me tins coi} ! mon rôle était d’attendre. ! 

M. de Richelieu, ne sachant plus de quel bois 
faire flèche, se fatigua- • à frapper à des portes 
qui hii testaient fermées; enfin il se trouva 
côntraint de me faire part de son embarras. i 
- «Je le comprends fort bien, lui dis-jè; mais 
une inquiétude générale gagne les esprits , cette 
incertitude met la confusion dans le royaume , 
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il Faut qu'elle ait un terme. Pouvez-vous, dans 
un dernier délai que je vous donne,; délai qtri 
ne peut passer une heure , former un ministère 
définitif?» tut tjiiii**!» 

Le duc garda d’abord le silence ; puis avec un 
dépit mal déguisé, il m’avoua que la chose lui se- 
rait impossible, et que, pris au dépourvu, il n’avait 
pu s’assurer à 1- avarice des coopérateurs qui lui 
étaient necessaires. Je répondis alors avec une 
certaine vivacité; car je ne pouvais concévoié 
qu’un homme eût assez peu d’adresse pour cher» 
cher à renverser ce qui existait, sans s’être mis 
en mesure de le remplacer aussitôt: 

« Comment! on me tourmente depuis un mois 
pour me faire congédier un ministère qui m’est 
agréable, et on ne sait pas me désigner qui doit 
prendre sa place? Il perd , dit-on, la France par 
son libéralisme , et aucun autre ne se trouve apte 
à la sauver par une administration différente ! 
Ceci me confirme dans ce que je connais déjà : 
vous êtes, monsieur le due, à l’abri de tout re- 
proche; je rends hommage à vos intentions; 
mais je ne vous cacherai pas que vous êtes , à 
votre insu, l’instrument des ambitieux et des 
brouillons. » 

Le duc de Richelieu, dont j’estime le carac- 
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tère, fut douloureusementfrappé de mes paroles, 
et, sans me répondre, il me fit un salut pro- 
fond, et se retira. Ce fut pour m’écrire et me 
donner une seconde fois sa démission, en m’af- 
firmant que sa résolution de s’éloigner des 
affaires serait désormais inébranlable; il me 
conseilla de former moi-même un ministère 
dont je pourrais donner la présidence à un 
homme habile et investi de l’estime publique. 
La France, ajoutait-il, n’en n’est pas réduite à 
n’avoir que le prince de Talleyrand et moi, qui 
soient dignes d’un tel honneur. , ■,[> 

Avant d’avoir reçu cette lettre, j’avais pris 
mon parti. Le baron Pasquier était venu aussi 
me trouver dans une grande inquiétude ; il 
gémissait d’une tempête provoquée avec si peu 
de prudence, tout en espérant lui-même en 
profiter. Cela ne pouvait avoir lieu ; je le priai 
d’aller trouver M. Decazes, et de lui dire que 
l’impossibilité absolue où était M.de Richelieu, 
de former un ministère, me permettait de le 
rappeler près de moi, que je lui ordonnais de 
composer sur-le-champ mon cabinet, et que je 
ne le verrais que lorsque la chose serait faite. - 
M. Decazes est bien autrement habile que 
M. de Richelieu; c’est un véritable homme 
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d’état; il a pu commettre des fautes; mais cela 
n’empêche point de rendre justice à la supério- 
rité de ses talens. Il accourut et me montra ses 
choix sur un carré de papier. C’étaient : le mar- 
quis Dessolles, président du conseil et ministre 
des affaires étrangères. Ce gentilhomme, mili- 
taire distingué, ne manquait ni d’esprit, ni de 
talens. Inconnu à l’Angleterre, qui ne pourrait 
se méfier de lui, il serait agréable à l’empereur 
de Russie, lequel l’avait fort goûté dans son 
dernier voyage en France, lorsque M. Dessolles 
était allé de ma part à sa rencontre jusqu’à la 
frontière. Quanta moi, je n’avais aucune pré- 
vention contre ce personnage, et à tout prendre, 
je l’aimais mieux encore que M. de Talleyrand. 

M. de Serre, membre de la chambre des 
députés, était appelé au ministère de la justice 
et aux fonctions de garde-des-sceaux ; je l’ai fait 
déjà connaître: royaliste pur et constitutionnel, 
ancien émigré, chaleureux, intrépide, il aurait 
rappelé Mathieu Molé, et il était par conséquent 
fort bien à sa place. 

Le baron Louis restait aux finances; on sait ce 
qu’il est. 

M. Portai arrivait aux affaires, complètement 

inconnu. Il ne pouyait avoir d’ennemis à la 
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cour; mais lorsqu’on apprit qu’il était protes- 
tant j la désolation rentra dans le lieu saint. J’ai 
trouvé Mv Portai bon administrateur, modeste, 
attaché àJ la charte set à son travail. Ce fut un 
trrànbon choix; . i ni* ! ' ; 1 . :■ «J» 



lie comte Dèçazes se réservait le ministère de 
l'intérieur,- auquel' seraient réuni les attribu- 
tions de celui delà police, qui demeurait sùp- 

•c, r.’i i; ;t 1 ’ü, rut’.. : r v. 



prime. 

lin-*, e-i :,> J .. . ' y 

Tout çela n ?,<? convenait, et lç‘i8 décence, 
tandis que mop premier ministère partait , je, 
le remplaçai par celui qu’avait composé M. De- 



cases. 
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. ■ . ' ‘ , i. / 



De* pavillon Marsan se livra à la joie jusqu’au 
dernier moment. Il se croyait certain de re- 
cueillir la succession de M. de Richelieu, igno- 
rant encore le rappel de M, Decazes. Dieu sait 
la consternation qu’excita cette nouvelle. Ce 
forent des clameurs , des calomnies , des récri- 
minations de toute sorte. Je ne sus d’abord au- 
quel entendre , où me réfugier pour me déro- 
ber aux larmes , au désespoir des mystifiés. Ma 
journée des dupes eut un succès aussi eomplet 
que celle où le cardinal de Richelieu fot mieux 
servi par la fortune que ne venait de l’ëtre sorti 
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arrière-neveu. Il est vrai qu’on ne pouvait éta- 
blir de parallèle possible entré les deux. ■> 
Monsieur ne cacha pas son mécontentement, 
il se concentra dans un morne silence. J’eus 
aussi le chagrin de déplaire à Madame royale * 
et mon cœur en fut navré; mes deux neveu* 
et madame la duchesse de Ber ri se conduisirent 
à merveille dans cette circonstance. Quant au 
reste de la cour , je m’en occupai peu. 

Je proclamai hautement ma reconnaissance 
envers le duc de Richelieu; une récompense 
nationale lui fut donnée, il eut la promesse 
d’une grande charge dans ma maison. On mo- 
tiva sa retraite sur le mauvais état de sa santé. 
Le Moniteur le constitua malade; c’était bien le 
moins que je pusse faire pour lui. 

Le pavillon Marsan, se voyant joué, recourut 
à M. de Talleyrand , et lui demanda vengeance. 
L’intrigue est l’élément naturel de ce person- 
nage, et aussitôt il se tourna de cent façons pour 
trouver le côté vulnérable du nouveau minis- 
tère. Son alliance nécessaire était avec les cen- 
tres et la gauche; il s’appuyait en outre sur la 
loi des élections. C’était donc de ce côté qu’il 
fallait diriger l’attaque. 

Le prince de Talleyrand a toujours conservé 
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dans la chambre des pairs une haute influence; 
dans cette occasion il fut secondé avec ardeur 
par tous les membres ultra. Il y a , dans la pai- 
rie, unanimité d’esprit monarchique. C’est l’es- 
sence de ce corps , parce que seul il a tous les 
privilèges de la noblesse ; il doit par conséquent 
être l’ennemi des révolutions. On effraya facile- 
ment les pairs en leur présentant la loi des élec- 
tions comme devant amener avant peu un mou- 
vement dans le royaume. 

Les ecclésiastiques pairs, qui auraient eu tant 
de joie à excommunier l’ancien évêque d’Âutun , 
se rapprochaient de lui au grand scandale des 
simples. Un coup fut monté en secret , et on 
choisit pour le porter non un ultra de princi- 
pes et de position, mais le marquis de Barthéle- 
my, homme de la révolution, du directoire et 
de l’empire. Ainsi le duc de Tarente reçut la 
mission de réclamer des indemnités pour l’émi- 
gration. 

L’intrigue, conduite avec toute la dextérité 
dont M. de Talleyrand est capable, éclata le 
20 février 1819. Celui auquel le principal rôle 
avait été confié parut à la tribune de la chambre 
des pairs, et dit : 

« Il y a deu» ans qu’un changement important 
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fut introduit dans nos institutions naissantes par 
l’établissement d’un nouveau système électoral. 
Les avantages annoncés furent soutenus avec 
tan* de chaleur, les inconvéniens privés furent 
appuyés par des raisonnemens si plausibles, qu’il 
fut permis d’être incertain "dans une matière 
aussi grave. La marche de cette discussion ren- 
dit même cette incertitude si naturelle, qu’elle 
fut à peu près partagée par les orateurs du gou- 
vernement, et qu’en dernière analyse ils décla- 
rèrent que ce système nouveau était un essai 
qu’on voulait faire, et que si l’essai ne répondait 
pas à l’espoir que donnait le* nouveau système, 
le pouvoir qui ferait la loi pourrait aussi la mo- 
difier. Cette déclaration fixa beaucoup d’incerti- 
tudes, et, je l’avouerai, je fus dji nombre de 
ceux qu’elle détermina à voter en faveur de la 
loi des élections. Deux ans se sont écoulés , deux 
épreuves ont été faites, deux fois le gouverne- 
ment a témoigné ses alarmes. C’est par consé- 
quent pour moi aujourd’hui un cas de con- 
science que de solliciter l’effet d’une promesse 
qui a déterminé mon vote. Le sentiment de ce 
devoir sera partagé sans doute par ceux qui ont 
voté parle même motif que moi la loi dés 
élections; il sera partagé par ceux qui ont voté 
xr. 24 
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contre la loi et qui doivent désirer dé la voir 
modifier de manière à remédier aux ineonvé- 
itiens qu’ils avaient prévus.’ Enfin , il doit être 
approuvé par ce gouvernement même, qui sera* 
jaloux sans doute de justifier au fourd’hui la con- 
fiance qu’il nous inspira à une époque, et qüi 
doit sentir en ménle temps le besoin de piodifier 
un système qui n’a pas -pu dès le premier jet être 
porté à sa perfection. » 

Voilà dans toute son étendue la proposition 
Barthélemy, laquelle ébranla le ministère dans 
ses fondemens par la vivacité de l’attaque. Elle 
était d’ailleurs tellement inattendue, qu’on n’a- 
vait pu se préparer à la combattre avec des 
moyens desuccès.M. de Lally-Toléndal se montra 
mon ïuni particulièrement ce jour-là; mais les 
bonnes raisons qu’il allégua pour faire rejeter la 
proposition Barthélemy ne furent nullement 
écoutées. Cent quarante pairs étaient présens : 
quaranté-neüf réclamèrent l’ordre du jour 1 , et 
quatre-vingt-neuf décidèrent que ladite propo- 
sition serait prise en considération. 

< Ce fut un étrange incident. Je tenais peu à la 
loi électorale, mais beaucoup à ce qu’on ne me 
forçât pas la inahi; aussi je déclarai au ministère, 
a-près avoir entendu M. Decazes, que je prêtent 

{i •' 
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dàîs ne rien changer à une ldi dont le maintien 
avait été le principe de la 'formation du présent 
cat> in et. Il fallait agir promptement et avec vi- 
gueur pour déjouer l’intrigue. M. Decazes pria 
d’abord M. Laffitte de faire aux députés une 
contre-proposition tendantà ce qu’une demande 
me fût adressée pour que je réordonnasse aucun 
changement'' à la loi des élections. Le ministère, 
qui avait cru user d’adresse, reçut un échec dont 
il s’effraya beaucoup, ta chambré adopta l’or- 
dre du jour, motivé sur ce que la constitu- 
tion avait fixé des formes régulières pour le 
rejet des propositions émanées de la chambre 
des pairs. 

Je ne m'attacherai pas à rendre compte des 
débats qui eurent lieu à la chambre des paire 
poxir ou contre la malencontreuse proposition. 
Tous les efïqrts du ministère rte purent rompre 
une majorité compacte et liée par l’esprit de 
parti. Le a mars ,1a proposition' relative à la réor- 
ganisation des collèges électoraux fut adoptée. 
Sur cent cinquante-trois votans , quatre-vingt- 
dix-huit se prononcèrent pour, et cinquante- 
cinqcontre. Deux jours après, la même chambre 
prononça ie rejet de la loi qui lui avait été en- 
voyée sur la fixation de l’année financière au 
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I." juillet. La même majorité et la. même mino- 
rité se destina pour ou contre le ministère. 

C’en était fait ; la guerre était déclarée entre 
le conseil et les pairs. Ces derniers voyaient avec 
crainte les hommes que la loi actuelle amènerait 
à la chambre des députés. Le ministère savait 
que sa retraite serait commandée par tout acte 
contraire à la loi combattue, et il tenait à rester. 
Il voulait en même temps que mon pouvoir ne 
fût pas contraint dans sa volonté comme il en 
était menacé si ©n laissait l’une ou l’autre cham- 
bre prendre l’initiative. 

Je ne manquai pas de conseillers qui vinrent 
me dire de céder à la circonstance, de sauver la 
couronne en abandonnant la loi des élections. 

r 

Je répondis que, plus tard, je pourrais changer 
cette loi qui soulevait tant de haines; mais que, 
dans ce moment, il y aurait des inconvéniens 
graves à y toucher , et que j’engageais les bons 
royalistes à prendre patience, seul moyen de me 
prouver leur attachement. 







^ "*l yt , ’ • Digitizèd by Coôjjlç* 



J- # 






r <*v> 



DE LOUIS XVIII. 






3?3 










' M 



•T . 

: •» 1 ‘ ' 



- A 



CHAPITRE XX. 



La situation du moment. — Pjrti des zelanti. — Pouvoir 
qu’il prend sur Monsieur. — Le roi s’en plaint au. cardi- 
nal de Baussct. — Pourquoi le roi n’admet pas tous les 
jjairs éleminés en i8i5. — Quelques noms. — Le comte 
Fabre de l’Aude. — Le duc d’Orléans donne une fête. 

— Ce que le ros lui en dit. — Nouveaux pairs. — Duc 
d’Escliniac. — Colcrè des ultra. — M. de Lamoignon. 

— Morale du cabinet. —Majorât du duc de Richelieu. 

— Certaines lois. — Clôture dc’la session. — Secret de 
M. Bignon. — M. Bavoux. — Le jamais de M. de Serre. 

— Commencement de zizanie dans le conseil. — Comte 
Capo d’Istria. — Ce qu’il vient faire en France. — Con- 

» « • 1 1 ' 

jectures a son sujet. 



Certes le moment était mal choisi pour m’en-^ 
gager à abandonner mon ministère. Je ne pou- 
vais y consentir, je me voyais poursuivi par une 
cabale venue de longue main et qui, depuis le 
début de la révolution, ne Cessait de m’être con- 
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traire : après m’avoir disputé la régence, elle s’é- 
fatt à peu près rendue indépendante de ma 
royauté d’exil, et maintenant que je régnais réel- 
lement , tous ses efforts tendaient à me faire 
descendre du trône par une abdication. 

Tout cela , on le croira aisément, ne pouvait 
me convenir. Je me cabrai contre la persis- 
tance de cette intrigue hyppocrite, car elle me 
parlait toujours au nom de la monarchie. A l’en- 
tendre, l’une et l’autre étaient menacées, et ce se- 

• 

rsrft les maintenir que de se révolter contre ma 
volonté. Je ne veux pax prétendre que la loi des 
élections , prétexte apparent de l’attaque, fût 
bonne; mais pour la détruire il fallait s’en rap- 
porter à moi qui, en dernière ressource, et 
toutes les autres me manquant, m’étais réservé, 
par l’article 14 de la charte, un moyen légal de 
venir en cas d’urgence au propre secours de la 
constitution. 

C’était d’abord sur M. Decazes que se portait 
k haine. Mais son renvoi n était pas la seule 
chose qu’on voulût. Déjà à cette époque et à 
côté du parti que je signale, un second s’élevait, 
celui que les libéraux appelèrent le parti-prêtre et 
que je désignerai plus convenablement sous le 
titre de zelunti.il se compose d’ecclésiastiques de 
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bonne foi ou ambitieux, et de séoidiers fat**-* 

tiques. Ce nouveau'parti , déjà détaché de l’an- 
cien, celui de la noblesse, était à cette époque 
sous la direction de M. de-Latil, investi de fcl 
confiance illimitée de Monsieur, des cardinaux 
de Bausset, de la Luzerne et M. de Lafare, ar- 
chevêque de Sens. Ces messieurs s’étaient mis 
en tête que, pour relever le caractère sacerdotal, 
il fallait que le'président du conseil fût un prince 
du sacré collège. On avait inculqué cette pensée 
à Monsieur; on lui avait donné pour exemple 
les cardinaux de Richelieu, Mazarin, Dubois, 
Fleury, de Bernis et autres qui avaient successi- 
vement figuré à la tête des affaires. Je ne pouvais 
faire moins que mes prédécesseurs, ajoutait-on*, 
et il serait fort avantageux au royaume de 
porter à la présidence un prélat revêtu de la 
pourpre romaine. 

Ceci n’était pas dans ma politique, aussi me 
défendais-je sérieusement. On en riait; car quel- 
quefois je demandais à ceux qui se hasardaient 
à traiter avec moi de cette matière, s’ils ne vou- 
laient me recommander également l’ancien évê- 
que d’Autun.Ils faisaient la grimace, et néan- 
moins ne se lassaient pas de m’importuner. 

C’étaientdonc les zelanti qui, avec une chaleur 
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extrême, attaquaient M. Decazes; c’étaient eux 
qui déjà mettaient en avant Jules de Polignac, eux 
enfin que je trouvais au fond de toutes ces in- 
trigues. Je m’en expliquai vivement avec le car- 
dinal de Bausset. Je lui fis des plaintes, et n’é- 
f pargnai pas non plus M. Lafare. Us se justi- 
fiaient de leur mieux sans pourtant me con- 
vaincre. La mauvaise humeur que me causaient 
ces intrigues me détermina à une mesure que 
dans toute autre circonstance j’aurais repoussée; 
eelle de la création d'un grand nombre de pairs. 
Ce fut un acte inconstitutionnel , je l’avouerai; 
inconstitutionnel non selon la lettre de la charte, 
mais selon son esprit, puisque je l’employais à 
faire passer par force ce qui nie convenait. La 
faute d’ailleurs plus grave était celle de créer 
un précédent dont on userait et abuserait dé- 
sormais, et qui finirait par jeter la pairie en 
pleine déconsidération. 

Néanmoins je me refusai d’abord à cette pro- 
position qui me fut faite par M. Decazes. Quel- 
que chose me disait qu’il vaudrait mieux con- 
sentir à la volonté de la chambre des pairs 
que de la combattre. Et pourquoi ne l’a vouerais- 
je pas ? Je me sentais malgré moi porté d’affection 
pour cette chambre si monarchique^ Au fond , 
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je ne pcmvais trop lui en vouloir de sa sollici- 
tude à défendre mes intérêts , et il m’était désa- 
gréable d’y introduire des hommes qui avaient 
déjà fait certain bon marché des Bourbons (les 
pairs des cent jours ) et qui seraient plus ou 
moins saupoudrés de libéralisme. 

La mesure adoptée, et je le répète ce fut avec 
répugnance, j’y mis des conditions. La pre- 
mière, que tous les pairs éliminés ne rentre* 
raientpas en masse, pour que cela n’eût point l’air 
d’une réintégration. J’en rayai huit de ma propre 
main, parmi lesquels j’eus soin de désigner le 
duc de Praslin , le comte de Ségur et le marquix 
de Valence. Les deux derniers étaient entière® 
ment au duc d’Orléans, M. de Valence surtout. 
Je ne fus pas fâché de gratifier le Palais-Royal 
d’un second avertissement. Le duc avait reçu le 
premier tout novisaimè . Voici à quelle occasion. 

Ce prince donna une fête à laquelle il invita 
les hommes les plus marquans de l’opposition 
et ceux de mon service intime. Mais la différence 
de l’accueil qu’il leur fit frappa tous les gens. 
Aux premiers, les bonnes grâces, les politesses; 
aux seconds, froideur, indifférence, inattention, 
enfin triomphe complet de larévolution.sur l’an- 
cien régime. 
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Je n’étais pas couché encore que déjà on m’a- 
vait raconté ce qui s’était passé. Le lendemain , 
à mon lever, on compléta le récit; j’en eus de 
l'humeur, et j’envoyai inviter le duc d’Orléans à 
venir au château. 11 se hâta d’obéir. 

« Mon cousin, lui dis-je, vous êtes libre de rece- 
voir chez vous tous les jacobins de Paris et de les 
bien traiter; mais vous ne l’êtes pas d’y appeler 
en même temps mes serviteurs pour les laisser à 
l’écart et les faire servir au triomphe des révo- 
lutionnaires. Je suis forcé de vous dire que cette 
conduite ne me convient point , et que si elle 
se renouvelait, je me verrais dans la nécessité 
Ile la réprimander d’une manière plus grave. » 

Le duc d'Orléans essaya de se justifier, en je- 
tant le tort sur ses alentours, ce qui me fit lui 
dire: . . t, .. • «..<»•>*«. > 

i « En effet,, vous étés malheureux en amis-; 
il n’y a pas de jours" qu’ils ne vous compro- 
mettent. » 

J’aurais souhaité que le due d’Orléans me de- 
mandât l’explication de ce propos ; mais, fort de - 
son innocence sans doute, il n’en fit rien.' 11 ré-; 
sulta de tout ceci que MM. de Ségur et de Va- 
lence attendirent jusqu’à la fin de l’année leur 
retour à la pairie. Parmi les autres retardataires 
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je ne sais pourquoi M. Decazes m’engagea à y 
laisser le comte Fabre de l’Aude , homme d’hon- 
neur qui avait voulu me servir aux cent jours 
et envers lequel je fus presque ingrat. On 
appela à cette nomination des hommes que 
rien, je l’avoue, ne recommandait à la vénéra- 
tion publique par leurs antécédens politiques. 
MM. d’Aramon, d’Arragon , de Greffent b , de 
Graramont d’Aster, de Bastard et de Catelau. 
Mais en revanche reparurent là en nombre les 
célébrités contemporaines. Je citerai avec plai- 
sir et orgueil le maréchal duc d’Albuféra , le 
comte Becker, le comte Belliard, le duc de Co- 
néglianp, maréchal de France, le comte Clapa- 
rède, le comte de Dantzick, le comte Daru, le 
comte Dejan, le maréchal prince dEckmülh, le 
maréchal comte de Jourdan, le comte de La 
Foret, le comte de Lacepède, le comte de La- 
tour-Maubourg, le comte Maurice Mathieu, le 
comte Mollien,le comte de Montalivet, le comte 
Marescot, le duc de Plaisance, le comte lieille, 
le comte B.uthy, le comte Bapp, le comte liaui- 
pon, le maréchal dacde Trévise, le comte Tru- 
get et le comte Verheth, 

Certes de pareils choix etquatre ou cinq autres 
que je passe sous silence pour raisons à moi 
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connuespouvaient en queiquesorte justifier cette 
nomination ; j’y glissai un de mes alliés, le duc 
d’Escligniac , qui avait besoin d’ailleurs de l’in- 
violabilité de la pairie pour s’en faire une égide 
contre la mauvaise volonté de ses créanciers. 

Lorsque cette ordonnance parut , datée du 5 
mars 1819, ce fut un tumulte, un déchaîne- 
ment à ne' plus s’y reconnaître. Cette pairie 
prise ainsi d’assaut , livrée au premier venu , je 
répète les expressions employées’, causaient un 
étonnement qui passait toutes les bornes. On se 
demandait quelle cause, avait nécessité cette 
autre invasion de barbares ; bonnes gens qui ou- 
bliaient la vivacité et l’astuce de l’agression, 
afin d’avoir le droit de crier contre la défense! 
Ce qu’on croira difficilement, sans doute , c’est 
que ce monde si furieux, s’avisa en même temps 
de vouloir me forcer la main pour augmenter 
la liste; qu’on vint bravement me recommander 
cinquante à soixante ultra , lesquels, disaient- 
on, étaient des constitutionnels oubliés par moi. 
Le comte Decazes était véritablement assiégé de 
son côté. Ceux qui clabaudîiient contre lui au 
faubourg Saint-Germain venaient le cajoler dans 
son' salon pour lui demander une pairie abso- 
lument nécessaire. 




Çigü^ecf by Googli 



DE L0U(3 XVIII. 38» 

La proposition Barthélemy fut repoussée à 

1 aide de ce nombreux renfort à la chambre des 
• ' ' ' ' ** 

pairs et à celle des députés, et nous évitâmes 

cet écueil. On ne manqua pas, pour s’en venger, 
de mettre en doute mon droit de créer des 
pairs. Le marquis.de Laraoignog parla sur ce 
texte; on le renvoya à la charte, où il put lire 
que le roi fait des pairs â volonté. 

L’administration dès lors marcha avec beau- 
coup plus de fermeté. M. Dccazes avait pris des 
mesures dans son ministère, lesquelles détermi- 
nèrent une unitéquilui était nécessaire; il congé- 
dia des préfets, en changea d’autres de place; ce 
mouvement eut lieu dans les sous-préfectures. Il 
me proposa certains adoucissemens aux loisd’ex- 
ceptions,et je me laissai aller à la clémence, qui 
a toujoursété un besoin pour mon cœur. J’établis 
également, sur sa proposition, une exposition 
desproduitsde l’industrie nationale; elle eut lieu 
cette année au mois d’août, et devait être re- 
nouvelée de trois ans en trois ans. 

D’autres créations, non moins importantes, 
suivirent celles-ci. Je citerai les conseils géné- 
raux de l’administration des prisons, d’agricul- 
ture, des améliorations dans le reste de la jus- 
tice, un comité central pour la garde nationale, 
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irae commission qui préparait une loi d’organi- 
sation municipale , dont le besoin se faisait sen- 
tir; d’autres avantages, apportés dans tous les 
intérêts publics, signalèrent cette année de 
mon règne, commencée par une tempête poli- 
tique, et qü’uft autre orage terminerait. 

Parmi les travaux qui çemplrrentla sessionpar- 
lementaire, en dehors des agitations des divers 
partisse citerai l’abolition des droits d'aubaine, 
la récompense nationale à accorder à M. de Ri- 
chelieu, qui consista en un majorât de cinquante 
mille livres de rente. Le duc flt-Ia faute d'en ap- 
pliquer le produit *aux hospices de la ville de 
Bordeaux; ce fut une Sorte de dédain qiy ne 
convient point à l’égard d’un don offert par le 
roi et le Concours des deux' chambres. M. de 
Richelieu agit ainsi par piqué , il aurait voulu 
qtte la résolution eût été unanime darts les deux 
chambre, et elle ne te fut point. 

Venaient ensuite une loi sur la fabrication et 
le- commerce de salpêtre, une qui fixa le prix 
des poudres de chasse, de guerre, de mine, etc., 
une autre sur les opérations du grand-livre; 
celle qui maintint, au profit de l’état, le mono- 
pole du tabac; celle qui créa dans chaque dépar- 
tement de petits grands-livres , mesure finan- 
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cières qui , presque partout, est demeurée sans 
résultat; la loi concernant la presse dans tous ses 
rapports avec le gouvernement et la société ; loi 
ttès- importante, çt qu’on divisa en trois parties. 

La première comprenant la répression des 
crimes et délits commis par la voie de la presse 
ou par tout autre moyen de' publication. 

La seconde relative à la poursuite et aux ju- 
gemens des crimes et délits commis par la voie 
de la presse, ou tous autres moyens de pu- 
blication. 

La troisième s’attachant spécialement, aux 
journaux et à leur publicité: Celle-ci avait pour* 
but de suppléer à la cénsure, lorsqu’il ne plai- 
sait pas au gouvernement de la mettre en jeu. 

La loi relative aux servitudes imposées à la 
propriété , pour la défense des places fortes de 
l’état, etc. * > 

La session fut clause le 17 juillet , et l’on dut 
se préparer aux débats de celle qui suivrait. Ce 
fut pendant la durée de cette session , et h l’é- 
poque de la discussion de la loi sur la liberté de 
la presse, que M. Bignon, dit .haut de la tri- 
bune, menaça mon ministère de la révélation 
d’un terrible secret. Noirs sommes cn/neux, en 
France; aussi de toutes parts demanda- t-on le 
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secret de M. Bignon. Malgré ces provocations , 
M. Bignon se .tut, par la meilleure des raisons, 
c’est qu’il n’avait rien à dire. Son but était de 
produire de l’effet, et de se faire passer pour 
quelque chose; ceci exécuté, il n’alla pas plus 
loift. /* . 

Le parti libéral, s’il possédait des. capacités 
supérieures, avait aussi dans ses rahgs des per- 
sonnages bien en état de le déconsidérer. M. Ba- 
vonx est. du nombre, puis M. Monjau , qui, 
sans son procès, n’eût certes été connu d’auciin 
dans je royaume; maison tou rûi en tait de temps 
en temps des nullités,' afin de leur donner de 
l’importance; M, de. Serre prenait particulière'* 
ment ce soin. Royaliste, ai-je dit , de corps et 
d’àme , semi-libéral ayant d’entrer au ministère, 
il revint à ses anciennes opinions aussitôt qu’il 
fut au pouvoir. 

M. de Serre se montra l’un des premiers , dans 
le conseil, effrayédela tendance rapide que tout 
prenait vers la. gauche. Ilcraignit que trop d’in- 
dulgence fût nuisible, et pour y mettre des 

bornes, il déclara en pleine tribune que les régi- 
cides ne rentreraient jamais en France. C’était 
bien, sans doute; mais, ce mot jamais déplut à 
M. Decazes et à ses amis; il. en réSulta que, 
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quatre jours après, quelques Tins de ces hom- 
mes, autrefois coupables et aujourd’hui repen- 
tans, furent rappelés. 

Ceci commença à mettre de la désunion dans 
le conseil. M. de Serre se plaignit, et on lui ré- 
pondit que si, avant de parler, il avait consulté 
ses collègues, il aurait su que la détermination 
était prise, et pour ainsi dire la parole royale 
engagée , de permettre le retour clandestin de 
certains de cette classe d’exilés, et que par con- 
séquent on ne pourrait avoir égard à son dis- 
cours. 

Quoiqu’il en soit, dès qu’on connut le mécon- 
tentement de M. de Serre, le pavillon Marsan 
vint à lui , et le cajola , ainsi que c’était sa cou- 
tume toutes les fois qu’il croyait pouvoir déta- 
cher un ministre de M. Decazes. On s’adressa 
ensuite à M. de Portai ; ces deux ministres op- 
posèrent aux décisions à prendre dans le cabi- 
net une inertie qui se fit sentir plutôt qu’elle se 
montra; ils s’allièrent en secret au duc de Ri- 
chelieu, à son retour du voyage qu’il avait en- 
trepris d’abord dans le midi de la France, puis 
dans les pays étrangers. 

Cependant je reprenais des forces, après 
avoir souffert de ma goutte pendant sept moi» 
xi. a5 
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environ, de, manière, à ne pouvoir quitter le 
coteau des Tuileries. Le-u&. juin , je ^o.rtis, en 
calèche; la joie que les Parisiens firent éclates 
j^biissement # me fut douce. Le peuple 
m’a toiqours aimé; jl a compris, à toutes les 
époqpçs de ma vie, que je regardais mes inté- 
rêt* cqtpuie intimement ljés au? siens. Je mu 
rfgfUs ensuite à Saint-Cloud, pour y passer la 
telle saison. iH ; 

Çç hit la que je reçus le çomta Capord’lstria , 
dqdoq^te renommé et en faveur auprès de l’em- 
pereur de Russie. Il possédait la confiance do ce 
et » quoiqu’il nu fût qu’en arrière du 
çp^tq de Jüesselrode , il partageait avec lui lea 
%$Ysp# dtf ministère de l’intérieur , à SaintrPé- 
W&IPVIiSriWq Capo-d’Istria est Grec, il en a la 
%j^g,.la jÇaçilité aux, pf&ires,, le^as exquis de 
^diglnçïfttiej c’est ptiplaisir de Pentendre par- 
iSPjSUr un point ^.politique ou de simple litté- 
comte Pozzp di Borgo, ambassa- 
de Je^ n .jsoq3(^ajn.p r è§.d€t moi, qui me. le 
W&Sftto. ^q-yonl^js lui; ê^re, agréable,, et .}’y 
BSRpPÜ'jni. i’d ».i f>l» si ?.u *«• 1» *•. *qf i 

Le comte Capo-d’Istria venait, an nom de 
acp^yutîtüjH î ne .,-fe‘ r ft part de matières, qui; se 
: fR v mpwent à la réunion de 

1.JD • * 
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Cari&bad. Un congrus s’était rassemblé dans 
cette v Rie, pour y traiter des affaires relatives à 
l'Allemagne; l'objet principal en était bien dé- 
terminé, et pourtant les ultra y- dépêchèrent 
un des leurs, afin de se plaindre de la ten- 
dance de mon ministère, dont les opérations 
pourraient ramener , disait-on , le triomphé dp 
Fanarchie. 

La loi des élections était le perpétuel champ 
de bataille sur lequel on attaquait mon cabinet. 

L’empereàr Alexandre avait fini pàr s’eri alar- 

Jt '-i v 

mer, dans mes interets, apres ce que le duc de 
Richelieu lui avait dit : il m’envoyait donc 
M. d’Istria pour tue conseiller de méditer sé- 
rieusement sur cette loi, qui éleyait tant de* cla- 
meurs.- •„ t 

Je fus touché de cefte démarche tout amicale 
du-ezar , et je dis à son ministre secret , * Que 
jusque là la loi des élections ne m’avait nulle- 
ment inquiété, que la- maintenir était pdur 
mon eonseil-uoe question-de vie ou de mort , et 
que da< troisième épreuve allait’ en être* faitei 
Celle-ci, poursuivis-je ,• sera définitive-; Si Ifs 
élus ne sont pas en t*ès-grânde''uiajorrôté les 
amis du gouyerneméns ;et les serviteurs èê rm. 
familje, alors je iVhésitéraipas à détruwe tïfi 
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mode d'élection dont les conséquences seraient 
funestes. Dites au czar que, moins qu’un autre , 
je ne veux suivre une voie qui nous ramènerait 
vers la révolution. » 

Ces paroles satisfirent le comte Capo-d’Istrla. 
J.e pensais ce que je lui avais dit. L’adoption ou 
le rejet de la loi électorale tenait uniquement à 
la manière dont les choix auraient lieu; je n’avais 
point encore touché ce point avec M. Decazes ; 
mais quelle que fût son opinion à cet égard, j’étais 
bien déterminé à n’avoir en vue que les intérêts 
de ma couronne. 

La visite du comte Capo*d’Istria , et le secret 
profond qu’il garda sur les objets traités dans 
l’audience particulière que je lui avais accordée* 
intriguèrent beaucoup de monde autour de 
moi. Le bruit courut d’abord que M. de Riche- 
lieu allait reprendre son influence sur mon 
cabinet, et que M. Decazes serait disgracié. Les 
conjectures furent portées à tel point que mon 
ministre conçut de l’alarme : il m’avoua ses 
craintes avec une franchise dont je lui sus gré ; 
je le rassurai complètement , et choisis cette 
occasion pour lui faire part de ma pensée rela- 
tivement à la loi des élections. 
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-—La sagesse du roi , me répondit-il, est 
trop supérieure à la mienne , pour que je ne 
m’empresse pas de lui obéir dans toutes ses 
inspirations. 



r, 
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CHAPITRE XXL 
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Le roi reçoit en audience publique des princes de Madagas- 
car. — Le bâton de maréchal dans la giberne de tout sol- 
dat. — Succès que le roi obtient de sa visite aux produits 
de l’industrie. — Naissance de Mademoiselle. — Préten- 
tions de 5. M. Ferdinand VII. — Ce que le roi répond à 
son agent. — Son projet relativement à la succession de 
M. le duc de Bourbon . — Mort de plusieurs têtes cou- 
ronnées. — Réflexions Bruits menaçans contre M. le 

duc de Berri. " Révélation suspendue. — Le cheval de 
bronze du Pont-Neuf, nn corbillard et un somnambule. 
— Récit du duc de La Châtre. —Les libéraux s’enhar- 
dissent. — Comité directeur. — A la vue des élections 
le roi se décide à revenir sur la loi électorale. — MM. Lc- 
earlier , Mechin , Foy, Labbey de Pompières, Taraire, 
Sébastian i, Bodin , Français de Nantes, Sapcy, Grégoire. 
— Effet que la nommination de ce dernier produit à la cour. 

Lambecht. — État de la France. — Complot libéral. 

Ministère proposé par les orléanistes. — Révélation de 
Cambacérès et do Barras. — Cause qui amenèrent la dis- 
solution du ministère Dessolcs. 



Pesdant que j’étais à Saint-Cloud, un cheva- 
lier Roux, honnête homme, très-monarchique, 
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nie présenta le 8 août deux jeunes princes, 
fils de deux Souverains d’une portion de File de 
Madagascar; il était leur gouverneur; je leur fis 
bon accueil, et leur parlai de leur pattié; Ma 
science géographique les surprit. Madame 
royale, Monsieur et les princes ihes neveint 
les traitèrent fort bien aussi. Somme toute, 
nous les renvoyâmes très-contens. 

Cé même jour , les élevés de l’éfcole de Saiitt- 
Cyr m’ayant rendu la visite que je lettr avals 
faite l’annéè précédente, jd me mis sur Te grand 
balcofl, afin de les voir manœuvrer. Je fus 
frappé de leur ensemble et de leur précision. Il 
était facile de reconnaître que cette école ren- 
ferme l’élite dé Ta Société future. Je leur dis ces 
quelques paroles, qui produisirent un grandeffét: 
« Mes enfanS, je - suis très-satisfait de votre 
bonne conduite ; persévérez dans vos travaux; 
la patrie et le roi votîS en récompenseront par 
Iditf amour. Tous êtes destinés à remplacer les 
braves que la mort moissonne chaque jour. Tons 
Tés grades militaires votas Sont assurés,' chacun 
dé vous a dans sa giberne le bâton dû maréchal 
Ôudinôt ; <?est à von S de l’en faire sortir. » 
Tonie ctettè belle jedhesSe se mit à crier vivt 
le roi, et cela du fond dé l’âme. Je fis servir tin 
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bon repas impromptu à. ces braves élèves , qui 
me quittèrent enchantés de Ja réception que je 
leur avais laite. 

Le ta du mois je revins à Paris, et le a 5 , 
jour de ma fête, il y eut aux Tuileries réception 
de toutes les autorités. Harangues et réponses 
obligées, rien n’y manqua; le 28, j’allai visiter 
les produits de l’industrie exposés au Louvre, 
en vertu de l’ordonnance royale. J’étais heureux 
et £er de pouvoir commander à un peuple ca- 
pable de produire de tels chefs-d’œuvre ; je n’é- 
tais pas d’ailleurs étranger aux connaissances re- 
quises pour juger, la matière, car j’en avais fait 
une étude dans ma jeunesse. 

Je prolongeai cette visite royale pendant plus 
de cinq heures, toujours au milieu des fabri- 
cans , des inventeurs , des négocians et des 
artistes. Mes questions leur plaisaient, parce que 
je ne les faisais pas au hasard. J éprouvais une 
joie sincère de prouver à ces hommes estima- 
bles que jetais digne de les apprécier. J’ose 
croire que les récompenses , dont ma visite fut 
suivie , obtinrent le suffrage général. La foule 
reconnaissante m’accompagna à ma sortie de 
ses acclamations. Ce? joies , où je me confondais 
avec mon peuple, m’étaient toujours agréables, 
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-Je oonwtUoi à mon frère de fnÜtnitei* lorsqu’il 
serait sur ie trône. On aime les rois populaires-, 
lui. dis-je , et un souverain ue peut jamais trop 

se montrer à ses sujets. 

Monsieur me promit de suivre mon exemple : 
je suis certain qu’il tiendra sa parole ; il est na- 
turellement bon et affable, il aime les classes 

inférieures, et surtout leurs acclamations. Le 

• # 

silence du peuple à son approche , lui serait pé- 
nible. Grâce à Dieu, c’est une punition qu’il ne 
m’a jamais infligée. 

Le 21 septembre, Madame la duchesse de 
Berri accoucha heureusement d’une fille, qui 
reçut au baptême les prénoms de Louise-Marie- 
Thérèse , et que je titrai de Mademoiselle. Sa 
naissance nous procura sans doute un moment 
de joie bien douce ; néanmoins, dans la situation 
des choses, un prince venu à sa place nous eût 
satisfait davantage. 

Un héritier direct me devenait de plus en 
plus nécessaire. Déjà des gens, bien intentionnés 
d’ailleurs, . se disposaient à se rattacher à la 
branche d’Orléans; lç nombre de ses partisans 

s’accroissait au détriment de nos intérêts. On 

— , ' . . 

croyait si probable que la branche aînée s’étein- 
drait, faute d’enfant mâle, que le roi d’Espagne 
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fit parler pour connaître mes intentions, te- 
lafhreiueut ,k Favénir.' Je trouvai que ; Ferdt* 
nand ttil se pressait ijeancoup', et je me' con- 
tentai de répondïe à la personne' chargée-* de 
«ettp négociation délicate, par ce» deux ver» si 
eoitnus 

* » . i • . » ■ : - ' .. • i-ÏV I 

Seigneur, trop de prudence entraîne pop dç soin ; 

Je ne saurais prévoir les malheurs de si loin. 

" ? i* • t, ■< * , * . • . ’ 

Lé négociateur insistant pour Une réponsé 
plus précise , je lui dis : 

« Selon moi , le droit des enfàîls de Louis 
èSt' Supérieur h. celui des etifenS dé son itéré j 
nüâis un obstacle invincible' s'opposera* toujours 
à fcè que Ta brdnche dfÉspagne jouisse dé scs 
débité , et cet obstacle proVÎent dé ’ ce qué’séi 
rijé&bté^Sdtifc’nés hors de Frahce.Si bfa vêtît 
envoyer à Parié <ïês‘îilfa ns , et qu'ils s’y mafîerft, 
les mâles qui proviendront dé Ccs ! rriatiàglS , 
rénfiéfc&nkîè droit de cfté, évi rie efôrit ttëées- 




devenir roi de Frânce, sans retrempè- 
rent de civilisation , jè déclaré lé chose irripds- 

'r •- • ■ »*•'» r 

sible.» 

Je parlai dans le même sens à Madame 
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Royale; je fie plus, je proposai que le dac de 
Bourbon appelât prè9 de lui, ou un prince de 
Naples , ou le duc régnant de Lucques (cwlc* 
vint roi d’Etrurie), .qu’on marierait' à !*■ Aile' 
nouvellement née du duc dfe Berri , et qui , par 
son rang, se trouverait en position d’obtenir* la 
suprématie sur la tranche d’Orléans. Je Sôohaî- 
tais que la fortune des Condé n’allât pas grossir 
celle que le régent avait amassée eh consommant 
la mine de la France. 

Depuis un an , la mort promenait sa faulx sur 
les tètes courômiées. La reine d’Angleterre qvii 
veillait avec un soin si religieux Sur son époux 
infortuné*. Georges III, et méritait tant d’être 
heureuse par ses vertus, termina sa carrière 
le 17 novembre 1 8 1 8 . 

La reine. d’Espagne, seconde femme de Fer- 
dinand VIT, et fille de Jean VI, roi de Portugal , 
termina également sa brève destinée, le 26 dé- 
cembre de la même année; Elle n’avait point 
dontté'd’ênfant à son royal époux, qui, l’année 
d f après, se remaria & la princeSsê Marie de Saxe , 
que fanrais choisie pour mon neveu, le duc de 
Berri , si déjà je ne me fusse arrêté snr la prin- 
cesse de Naples. 

Ce décès fut prbrifpteniènt stiivi de celui dè 
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la reine belle-mère de qette jeune princesse, la 
femme de Charles IV, roi d'Espagne avant Fer- 
dinand VII, fille. du duc de Parme; elle était née 
le 9 décembre 1751. C’est cette reine dont la 
foMe passion pour Godoï a fait tant de mal à 
cette branche de ma famille. Seize jours après 
sa mort, qui eut lieu le 4 janvier 1&19, son 
époux, Charles IV, la suivit au tombeau ; U l’a- 
vait laissée à Home , et était venu à Naples voir 
son frère, Ferdinand IV. Ce fut dans cette ville 
qu'il expira. 

/ La reine » de Wurtemberg , • Catherine - Pau- 
lovrna, seeur de l’empereur de Russie, était morte 
le 14 janvier 1^19 , âgée de trente et un mis. 

L’Un de mes deux beaux-frères, celui qpi l’é- 
tait doublement , puisqu’il avait épousé ma 
sainte sœur Çlotide, Gharles-Emanuel,. roi -de 
Sardaigne , lequel , par une abdication volon- 
taire , avait antérieurement cédé le trône à son 
frère puhaé > paopJ'Htà Rome le. 9 octobre. H est 
dp petit nombre des souverain? qui ontla certi- 
tude. de. retrouver dans une meilleure vie la 
couronne qu’ils perdent dans ce bas monde. 

.Tous ces trépas devaient nécessairement m’in- 
spirer de tristes réflexions , et me rappelerplu? 
virement cette sentence d’Horpce-: 
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Pallida mors œquo puisât pede 
Pauperum tabcrnas 
Regutnquc tunes. 

Et que notre Malherbe a rendu avec tant de 
génie r quand il a dit, en parlant de la pAle 
Mort , dans son ode sur le trépas de la hile de 
Dupérrier. 

■ :t J -v: Htm v t. . *> 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareille j 

Ou a beau la prier, ■ 

La truelle qu’elle 'est se' bouche les oreilles 
Et nous laisse crier, • • 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre 
Est sujet à ses lois , 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
' N’en défend pas nos roisi 

Quelque chose me disait que ce spectre hi- 
deux rôdait autour des Tuileries , me menaçant 
de sa faulx impitoyable. Hélasi il ne m’était pas 
donné de comprendre que ce ne serait pas roqi 
qu’allé frapperait le premier 

Cependant je recevais des averffesemens sur 
le malheur prêt à fondre sur notre famille. Je 
ne sais comment , vers la fin du mois d’octobre, 
la nouvelle se répandit dans le château qu’un 
jeune homme , dont te duc de Berri aurait ea- 
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levé la sœur ou la maîtresse, prétendait qu’il se 
vengerait dans le sang de mon neveu; on parla 
beaucoup de cet incident : la galantprie du 
prince m’éthit connue ; je craignis qu’il eût mé- 
4té l'inculpation > et j’ordonnai à la ^police des 
recherches sur ce point ; elles furent toute» in- 
IructWKuseai Oo ne put trouver ni , le jeune 
homme furieux, ni la femme prétendue enlevée. 
C’était un conte fait à plaisir. J’en parlai au duc 
de Berri , qui me répondit avec sa franchise ha- 
bituelle, qu’il avait bien assez de ses aneiens 
torts, sans y en ajouter de nouveaux. 

Ce prince infortuné faisait allusion à un pre- 
mier attachement qa’il avait eu en Angleterre, et 
duquel étaient provenues deux filles, et à une 
fantaisie d’un peu longue durée, il est vrai , pour 
une demoiselle de l’opéra, depuis son retour en 
France. » . . . *• , •...» 

. A cette rumonr, succéda celle qu ? un complot, 
qui devait trancher dans sa seule branche vivace 
1 arbre antique de ma fomifie, s’ourdissait dans 
1 ombre, et qu’il se rattachait à une conjuration 
d’origine jaeohin e efcb uo napa r tiste;que, sous pré- 
texÆe de. rétablir la république avec l’empereur, 
«n réunissait tous les fonctionnaires disgradés , 
oifidarj» à demi-solde, puis - les geas sans areu. 
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Racontçrai-je un fait encore plus étrange, et si 
merveilleux, qu’en le rapportant, je pourrais être 
accusé d’êire crédule comme une vieille femme? 
I){ms tous les ca6 je ne dirai pas jusqu’à quel 
point j’j ajoutai foi, ou'plutùt je le <lonne pour 
ce qu’il vaut. T , * v •. 

Je vis,uu jour venir La Châtre, l’air sombre, 
et ayant en outre dans sa contenance cette so- 
lennité de commande qu’il sait prendre chat 
que fois qu’il veut exciter ma curiosité. Je le 
questionnai; il se tint sur la réserve, prêtent 
dant que je le raillerais s’il parlait, bied que la 
chose valût la peine d’être répétée ; breÇ je lui or- 
donnai de remplir ce devoir de toutsujqffidèle, 
qui consiste à regarder le souverain comme un 
confesseur, et par suite £ ne lui rieu cacher. 

Alors La Châtre me dit qu’un jeune dômes* 
tique à son service s’était levé au milieu de la 
nuit, tourmenté par une insomnie pénible, et 
qu’étant descendu dans la rue pour se prome-. 
lier , il avait vu passer Henri IV monté sur le 
cheval de bronze du Pont neuf. 

— Le cavalier est de poids, ne puis-je nVeuv* 
pêcher de dire en riant, et la matière un peu 
lourde.. Votre domestique l’a-t-jl suivi pour al- 
ler tenir l’étrier à mon grand aïeul ? • *t 
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>-*- Oüi site, répondit mon premier gentil- 
homme >fet il s'arrêta...:, 

Je rte sais pourquoi cette iiïterrnpUftion 
m'inspira tout à coup -une terreur supersti- 
tieuse , ttn de ces mouvemens involontaires de 
l’âme, auxquels les hommes les plus philosophes 
ne - peuvent pas plus se soustraire que les es- 
prits faibles, le m’imaginai que Henri IV- était 
venu visiter leS Tuileries , et la politesse du 
mort auguste, m'aurait paru de mauvaise 
augure pour moi-; j’hésitai donc à fcontinuer 
mon pôle d’interrogateur..... Enfin , rougissant 
de ma faiblesse, * . 

Ouïe grand roi ■s’est-il arrêté? demandai-je. 
— Rue du faubourg Saint-Honoré , en face de 
l’Eliaée-Bourbon. 11> a frappé à la porte aVec sa 
main gauche La porte s’est ouverte; 

• — - Eh bien ? 

Eli bien ! sire, dn convoi funèbre en est 
sorti, un convoi rôyal...... Il y àVait sur ïe -eor- 

billard une couronne fleurdelisée. * 

Je m’indignai de l’oppression que me causait 
ce récit, et affectant de pire : 

— Ton page s’est révéiHé? repris je; * 

■«*>• Non , sire , il à eu le courage de suivré 
la vision ; elle eSt entrée dans la ville par la rue 
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Saint-Honoré, a tourné celle de Richelieu, puis 
elle a fait une station en face la bibliothèque 
royale, vis-à-vis l’Opéra , et tout a disparu. 

— Et tu viens avec audace me rapporter ce 
mensonge Tu es fou , La Châtre ! 

— Je puis affirmer au roi que mon domesti- 
que est plein de bon sens, et que la même scène 
s’est renouvelée pour lui à deux autres reprises. 

— Mais quand elle a fini , il s’est trouvé dans 
son lit? 

♦ — Il soutient que non. Le concierge de l’hotel 
prétend , qu’en effet, il lui a ouvert la porte; il 
est vrai que chez moi on le dit somnambule. La 
chose cependant n’en est pas moins singulière, 
et j’avouerai qu’elle me frappe. ' 

Ce n’était pas la première fois que pareil 
prodige m’était rapporté : d’ailleurs je me sou- 
viendrai toujours de ce couteau que j’ai vu en- 
foncé dans le portrait du roi de Suède, Gus- 
tave III , quelques jours avant l’assassinat de ce 
monarque. Je sentis de nouveau une sotte in- 
quiétude me saisir; je défendis à mon vieil ami 
de faire part de ce rêve de triste présage. Me- 
naçait-il le duc de Berri, ou bien annonçait-il 
que mon neveu ne revivrait pas dans sa posté- 
rité? Cette idée me donna de la mélancolie, 
xc. afi 
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quoiqu’en réalité je n’attachasse aucune impor- 
tance aux fascinations dont un somnambule, 
peut être (Jupe, i • • .< . 

Les semaines s’écoulant, je cessai de m’occu- 
per de ce fait j j’eus d’ailleurs tant d’autres dis- 
tractions, et tant d’amertumes réelles , que je 
dus y donner toute mon attentidn. ».r> 

La marche des affaires ne me .convenait guère 
plus qu’auparavant. Vainement faisais-je de mon 
mieux pour contenter l’un et l’autre parti p j» 
m’étais décidé par une condescendance extrême, 
à exécuter à peu près le, concordat dé M. de Blàc- 
cas, ou plutôt celui de Léon X renouvelé* en y. 
faisant, de concert avec le saint siège, deschan- 
gemens ordonnés impérieusement en France* 
par la disposition des esprits à la tournure que 
prenaient les choses. Le haut clergé avait émjs 
une déclaration prétendue constitutionnelle, 
dont nous cherchions à paraître satisfait, bien 
que lui-même ne le fût pas. 

J’entendais avec-peine faire sans cesse les plus 
graves reproches à M. Decazes; il s’était mal en- 
touré. M. Guizot et autres ejusdem Jarinœ , 
lui fajsaient commettre des fautes; il payait des 
hommes ennemis directs de ma dynastie ; il 
faisait rentrer en trop grand nombre les exilés : 
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si encore ils eussent été tous comme Camba- 
cérès, je n’aurais pas eu à me plaindre. Ce per- 
sonnage, ayant obtenu à cette époque l’autori- 
sation 4e fion reloyr , nee prouva sa reconnais- 
sance par de bons avis qu’il me fit passer. Je 
dois convenir que moi» gouvernement en tira 
parti. ,>*i; 

i Mais les autres homines.de la révolution ne se 
coijduisaieût r pa6 de même. Profitant de ^indul- 
gence de mou ministère et de la mienne , ils ren- 
traient en ,Erance pour y attiser la discorde^ 
pour ^ fomenter la guerre ciyile. Déjà un oo- 
mitédireclenr aétnitlfQïmé,, comité qui se com- 
posait daps.sçs sommités de MM. de Lafayetté j 
Lafitte, Benjjamin CnftStept y Casimir Perrier , 
général Lamarque , A.ucky de Puynaveau et 
trois ou quatre autres, tous agissant avec discré- 
tion, mais sachant prodiguer l’argent que leur 
fournissaient b* famille Buonaparte et autres. '•* 
Ce comité directeur, que l’on connaît et que ce- 
pendant on n’osq, signaler parce que* les preuves 
patentes manquent, ce comité avait, dès son 
origine, tourné ses soins vers les élections. Il 
aspirait à s’en, emparer pour amener une cham- 
bre factieuse qui, par le refus de l’impôt, pro- 
céderait au renversementde la monarchie. C’était 
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le but avoué des conspirateurs, je commençais 
à le voir. M. Decazes, au contraire, s’abandon- 
nait à une funeste sécurité ; il se reposait sur les 
assurances fallacieuses que certains libéraux lui 
donnaient. Un coup de tonnerre le réveilla, ce 
fut le résultat des nouvelles élections. 

Ici chacun se mettait en mesure. L’Europe, 
inquiétée par les dénonciations qui lui étaient 
faites de l’intérieur, craignait que la chambre 
des députés ne finît par pousser à la révolution. 
Le comte Capo-d’Istria était venu à ce sujet dé- 
poser dans mon sein les alarmes de son souve- 
rain. D’une autre part, la Prusse, l’Autriche et 
l’Espagne n’étaient pas tranquilles. Le prince ré- 
gent d’Angleterre né pouvait non plus se défen- 
dre de l’inquiétude générale, et lord Wellington 
avait aussi reçu de lui la mission de me deman- 
der si mes mesures étaient bien prises, et si je 
me croyais à l’abri d’un coup de main despo- 
tique. 

De mon côté je mettais mon amour propre à 
diriger le troisième résultat de la loi électorale 
de manière à ce qu’il démentît les assertions en- 
nemies. 3e souhaitais ardemment qu’il produisît 
des choix propres à tranquilliser l’Europe, la 
France et la cour. J’avais pour cela désigné moi- 
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même pour présider des collèges électoraux , des 
hommes connus par leurs opinions modérées 
et constitutionnelles, me flattant par là de leur 
rallier les exagérés. Je ne réussis qu’à demi ; le 
comité électoral des libéraux fut plus heureux 
ou plus habile que mon ministère, et les noms 
qui surgirent cette fois prouvent que vainement 
nous tâcherions de pactiser avec les révolution- 
naires, sous la condition de les conduire à des 
sentimens modérés. Parmi les députés hostiles 
à mon gouvernement et à ma famille, on signale 
en première ligne un Lecarlier, fils de régicide , 
et dont les opinions n’annonçaient pas qu’il dé- 
plorait le vote criminel de son père. Le baron 
Méchin, bon administrateur, tout saturé de 
buonapartisme, et qui se montrait l’ennemi 
du trône parce qu’on était décidé à ne plus 
l’employer. Le comte Foy, habile homme de 
guerre, et des plus célèbres orateurs qui aient 
paru à la tribune depuis Mirabeau. Labbey de 
Pompières , ennemi personnel de ma famille , et 
en secret dévoué au parti d’Orléans. Gnanilh, li- 
béral quand même. Le général Tarayre, qui 
voulait me punir de ce qu’on ne se battait plus. 
Le comte Sébastiani, homme naturellement 
tenu au pouvoir, et qui néanmoins fera de l’op- 
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position tant que le pouvoir ne voudra pas de 
lui. M. Savoye Rollin , réputation à la manière 
antique , et presque étranger à la tendance mo‘ 
derné, parce qu’il voulait moins sôn avantage 
personnel que le bien de son pays. 

, • • t * ■ * • , • # < j* * ’ f 

Le comte François de Nantes, réputation de 
l’empire, qui me serait hostile jusqu’au mo- 
ment où je consentirais à le mettre à la tête de 
l’administration des droits-réunis. M. Sappey, 
libéral parce que nous n’avions pas voulu de 
ses services. L’abbé Grégoire enfin , le jacobin , 
le régicide par lettre, le sénateur, l’évêque schis- 
matique j l’expression abominable delà conven- 
tion nationale , apostat à son ordre, toujours au 
premier rang parmi les acharnés à notre perte ÿ 
janséniste fanatique, dangereux par sa science^ 
ses vertus privées, son désintéressement, sorte 
de fagot d’épines honorable du parti. L’introduire 
à la chambre des députés, l’appeler à prêter ser- 
ment dans mes mains , c’était le comble de l’aii- 
dace et de l’injustice. n 

Dès que ce choix fût cônntt, le château reten- 
tit dè la juste indignation de Monsieur, de Ma- 
dame Royale et de tous lés miens. J’aVoue que 
mon cœur se souleva à la pensée de cet affront 
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qa’on osait me faire. Je mandai le ministre de 
l’intérieur. 

— Monsieur, lui dis-je, ou je sortirai du 
royaume une troisième fois , et celle-ci volontai- 
rement , ou Grégoire n’entrera pas dans la 
chambre des députés. 

M. Decazes essaya de me calmer, et le reste 
du ministère me promit qu’on n’épargnerait rien 
pour m’éviter ce désagrément. Je dirai ensuite 
ce qui arriva à ce sujet. 

Le Bas-Rhin envoya le comte Lambrecht, ex- 
sénateur, honnête homme dans la vie privée et 
néanmoins autre étendard révolutionnaire-, puis 
le baron Demarçay, Le&eigneur Fradin,, et deux 
ou trois autres libéraux à peu près obscurs. , 

Le côté droit n’avait fait aucune acquisition 
ni même conservé ses hommes Jes plus impor» 
tans. Les centres également avaient leur parf 
à cette réélection!; tout en apparence était ba- 
lancé. Mais le choix de Grégoire détruisait l’é- 
quilibre et renverserait tout. 

i 1 

On me proposa dans le château des moyeh6 
extrêmes que je ; réjetai.' J’imaginai celui qui 
rentrait dans la constitution, et j’en fis part à 
M. Latné, demeuré Tun de mes fidèles parmi 
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ceux qui étaient intimement revêtus de ma con- 
fiance. 

La France, au moment où elle approchait 
de l’ouverture de la session de 1 820 , ne pou- 
vait pas plus que moi se dissimuler qu’une nou- 
velle crise se préparait. Les libéraux gagnaient 
tout le terrain que perdaient les royalistes, et, 
bien que ceux-ci me fussent peu attachés, je 
voyais en eux les amis de la monarchie et de ma 
famille, et par conséquent je penchais secrète- 
ment vers ce parti. Le choix électoral ne me 
permettant plus de douter de l’imminence du 
péril, je me déterminai à me présenter en face 
de la révolution flagrante; car il y avait néces- 
sité de repousser une attaque directe qui amè- 
nerait ma chute. 

Je savais que déjà le comité prétendu répu- 
blico-buonapartiste penchait vers l’orléanisme, 
parce que les propositions faites par les chefs de 
ce parti lui avaient paru si belles que chacun de 
ses membres y avait accédé. Je savais qu’on 
projetait de donner le commandement des gar- 
des nationales de France au marquis de La- 
fayette, le ministère des relations- extérieures au 
comte Sébastiani ; celui de la» guerre au général 
Lamarque; celui de l’intêrieMi « M. Perrier; ce- 
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lui des financés à M. Laffitte; celui du commerce, 
qu’on rétablissait, à M. Audry de Puyraveau ; 
celui de la justice à M. Dupont de l’Eure, et ce- 
lui de l’instruction publique à M. Benjamin 
Constant. 

Je savais encore que des hautes fonctions, des 
grades militaires étaient promis aux autres con- 
spirateurs et surtout aux membres de la cham- 
bre des députés qui donneraient le branle lorsque 
la majorité constitutionelle y serait arrivée.Croi- 
ra-t-on que les vrais buonapartistes, ayant eu 
vent de ce complot, en conçurent une telle in- 
quiétude, qu’ils m’en firent prévenir par le duc 
Cambacérès, et que je reçus aussi à ce sujet 
une lettre du comte de Barras ? 

Toutes ces choses me déterminèrent premiè- 
rement à remanier la loi des élections sur des 
bases plus monarchiques; secondement, à faire 
tous les sacrifices nécessaires pour rallier en 
faisceaux et les royalistes purs et ceux qui se 
rattachaient à la coalition. J’en parlai à M. De- 
cazes; il convint que la circonstance était telle 
qu’une marche rétrograde devenait indispensa- 
ble. Je le chargeai de voir les autres membres 
du cabinet et de s’entendre avec eux. 

Ceci était difficile , le cabinet manquait 
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d’unité. Le président , le marquis Dessolles, 
voyait avec jalousie l’amitié que je portais à 
M. Decazes , il prétendait que les affaires étaient 
dirigées par le ministre de l’intérieur ; à ce 
premier grief s’en joignit d’autres , si bien qû’on 
ne se concertait plus franchement sur les me- 
sures à prendre. ' 

M. Decazes ne me le dissimula pas. Je lui dis 
que mon intention était de mettre un terme à 
cette désunion. Je connaissais assez les talens de 
M. Decazes pour savoir qu’il serait très-capable de 
remplir les fonctions de la présidence. Pitt n’a- 
vait pas son âge, que déjà il gouvernait l’Angle- 
terre ; or donc, si M. Dessolles ne s’accommo- 
dait pas du rôle que je lui assignais, il pourrait 
se retirer, son successeur étant déjà nommé 
dans ma pensée. Yoilà où nous en étions lorsque 
mon ordre relatif aux changemens à introduire 
dans la loi électorale , amena la dissolution du 
ministère actuel. 
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